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Originaire de Basse Normandie, Marie H J a toujours vécu avec un livre sous le bras, s’essayant, au besoin de ses proches, à la rédaction de textes de toutes sortes. Après s’être installée dans plusieurs villes, elle vit aujourd’hui dans la ville du Havre, pour laquelle elle avoue un chauvinisme exacerbé. Vivant depuis longtemps dans un univers musical 100% anglophone, puis plus ciblé sur le Rock métal US, elle décide un jour de combiner ces trois passions en prenant la plume pour dévoiler la romance qu’elle décèle dans les scènes de vie quotidiennes qui l’entourent. 


Our scars make us know that our past was for real//Nos cicatrices nous font savoir que notre passé a bien existé.

Jane Austen, Orgueil et Préjugés.

 1813


 Prologue

Espagne – octobre 2015

Assise sur le bord de mon matelas, j’essaye de me calmer en tripotant nerveusement mon baluchon. Toute ma vie est censée être regroupée dans cette taie d’oreiller. Comme quoi, l’existence d’une fille comme moi ne représente pas grand-chose. Surtout si l’on considère que presque tout son contenu se résume à des objets que j’ai passé la semaine à voler dans la maison. Des couverts en argent, trois ou quatre bijoux qu’El Maestro me fait porter régulièrement, quelques pièces et billets trouvés un peu au hasard dans les salons, et aussi dans les poches d’El Maestro (j’ai cru mourir d’angoisse cette nuit-là !), une chemise et un pantalon dérobés à la blanchisserie il y a quelques jours. Je n’ai aucun vêtement portable dans la vie normale. Les seules affaires dont je dispose sont des robes, souvent de soirées, « améliorées » selon les préférences du maître, c’est-à-dire ouvertes sur la poitrine et les fesses. Pour être toujours disponible au besoin. Dégradant et de très mauvais goût, si on me demande mon avis. J’emporte aussi des miches de pain que j’ai réussi à récupérer hier après la réception des ambassadeurs…

Et bien sûr, mon collier. Une sorte de bout de cuir blanc incrusté de pierres multicolores. Il possède aussi plusieurs anneaux, très utiles pour les laisses ou les menottes. Le top du chic en quelque sorte. Ce truc me dégoûte, en vérité. Mais je dois m’estimer heureuse, m’a-t-on dit. Dans ma position d’esclave préférée, j’ai le droit à ce privilège, alors que d’autres, Vicki, par exemple, sont affublées de métal froid et lourd. En tout cas, je ne peux pas l’enlever. La serrure située dans ma nuque m’en empêche. Il partira donc avec moi. Même si je m’en serais bien passée. Il représente mon appartenance à cet homme. Et je ne serai bientôt plus sa chose. J’espère qu’il en a bien retenu le goût de sa Zia, sa soumise de prédilection, comme il me présente toujours, parce qu’il n’y goûtera plus. Si jamais cette tentative n’aboutit pas, je me donnerai la mort. Plutôt mourir que revenir ici.

Je vérifie encore une fois le contenu de mon sac. Il n’y a qu’une seule chose à moi. La chose la plus importante. Ma nouvelle carte d’identité. Celle que Victoria a réussi à dégoter je ne sais comment. Sur laquelle je suis Graziella Moreno. Je n’ai rien d’autre. Mais pour moi, c’est déjà un petit trésor. Je n’ai jamais rien possédé et je n’en ai jamais eu besoin non plus. Avant aujourd’hui.

Ma vie a toujours été orchestrée par les autres. On a toujours décidé ce que je devais faire, comment, avec qui et où je devais le faire. Et interdiction totale de ne pas obéir. Je ne sais pas vivre autrement. Je n’ai jamais appris. Depuis que j’ai été séparée de mes parents, ma vie ne m’a plus appartenu. Je devais avoir à peu près douze ans, quand Flavio, mon premier maître, m’a prise en main. Il m’a inculqué la vie que toute vraie femme devait avoir, d’après ses convictions inébranlables. Il m’a appris à obéir, à le servir, lui, et tous les autres maîtres qu’il m’a présentés par la suite. Pendant plusieurs années, j’ai réalisé un « parcours initiatique » complet, passant par la cuisine et le ménage, avec Flavio, moment de loin le plus agréable, puis Octavio, le pire de mes bourreaux, qui m’a fait découvrir l’art et la manière d’être battue. Il y a pris un plaisir certain, sadique et pervers, comme tous mes maîtres l’ont d’ailleurs fait par la suite. J’ai ensuite été initiée à l’assouvissement des besoins des hommes, et des femmes, avec Maestro Roy. Moi j’appelle ça du viol. Sans pénétration vaginale, mais du viol quand même. Mais tout est une question de point de vue, n’est-ce pas ?

J’ai été vendue il y a plusieurs années au Maestro, et depuis, c’est encore pire qu’avant. Il m’a pris ma virginité, et tout espoir en la vie. Cet homme et ses « amis » excellents en humiliations en tout genre. Outre le fouet, quotidien et arbitraire, en privé ou en public, ils nous obligent, par exemple, mes sœurs de calvaire et moi-même, à servir les invités, toutes nues. Les hommes me touchent, me palpent avec moins de considération que lorsqu’ils caressent les chiens du Maestro. Certains me frappent aussi. Juste pour le plaisir. Et à la fin du service, les hommes, plus ou moins enivrés, me prennent. À un, à deux, voire plus. J’ai la chance d’être la préférence du Maître. De ce fait, je suis souvent réservée aux invités de marque, qui s’en donnent à cœur joie. Et les autres regardent. Ou pas. Certaines fois, quand ils sont trop ivres pour agir eux-mêmes, ils nous demandent, à nous, leurs jouets, de faire le spectacle. Nous devons nous embrasser, nous toucher, sur la table du dîner, alors qu’ils mangent tranquillement, autour de nous, une main sur leur fourchette, et l’autre sur la tête d’une autre esclave, occupée entre leurs jambes, sous la nappe.

Je n’ai pas connu grand-chose de la vie, avant tout ça, mais je sais que tout cela n’est pas une manière normale de vivre. Que nous sommes bafouées dans notre intimité. Enfin, intimité est un bien grand mot, je pense que la mienne a disparu depuis bien longtemps. Certains invités m’ayant même initiée à la scatophilie. Vous imaginez ? Les exciter avec des excréments. Je n’irai pas plus dans les détails, les images de ces séances étant particulièrement innommables.

Dans cet univers pervers et violent, tout sens de la réalité m’a abandonnée. La frontière entre le bien et le mal est devenue floue. Voire inexistante. Ce que serait ma vie si elle était normale ? Je ne sais plus. Comment vivent les autres femmes, ailleurs ? L’homme est-il maître partout sur cette terre ? De vagues souvenirs de mon existence d’avant réapparaissent parfois, et je me rappelle avoir vu maman crier dans la maison, et mon père se mettre à genoux pour implorer son pardon. Mais mes souvenirs sont embrumés. Les années qui passent me font douter de plus en plus. Victoria m’a dit tellement de fois que nous étions des victimes, et qu’au-delà de ces murs qui nous enferment, la liberté existe. Ce mot sonne comme une douce chanson à mon oreille. Je l’imagine cette liberté. Ensoleillée. Sans ordres. Sans fouets. Sans hommes. Un monde où la douceur des femmes régnerait.

Et pourtant, j’ai peur. Une peur atroce. Cette liberté existe-t-elle vraiment ? Suis-je assez forte pour apprendre à vivre à nouveau ? Malgré les douleurs, les vexations, les abus que je connais depuis toujours, j’ai réussi à me construire une carapace. C’est comme si une autre femme subissait toutes ces épreuves, une sorte de machine élevée pour assouvir les besoins des hommes, sans réfléchir, sans état d’âme. Une autre femme qui n’est pas moi. Moi, je reprends possession de mon corps quand tous les dangers sont loin, quand je suis dans mon lit, ou avec Victoria. Je suis moi-même, lorsque je regarde le soleil se lever, à l’abri derrière la petite fenêtre de ma chambre, avant de descendre prendre mes fonctions de jouet sexuel. Ou après avoir subi les attaques lubriques des hommes de la maison.

C’est quand je suis de retour dans ma chambre, souvent meurtrie, le corps en feu, que les rayons du soleil me caressent la joue, que toutes mes douleurs s’éloignent de moi pour un court moment. Je suis dans un autre monde. Mon corps n’est plus un fardeau, il n’est même plus là. Je suis juste un esprit qui vagabonde sur les collines, faisant la course avec les oiseaux, se terrant avec les lapins, dansant à m’en rendre étourdie. Parfois même, je danse vraiment. Pas la danse sexuelle qu’on me demande en bas, le soir. Non. Une danse légère, rythmée par les musiques de mon enfance, dans ma tête. C’est la seule pommade bienfaitrice avec laquelle je peux purifier ma peau. Effacer le souvenir de ces mains sur moi. De ces intrusions forcées dans mon corps. J’essaye de me rappeler la joie qui m’envahissait lorsque je dansais dans ma chambre, à la maison. Avec ma sœur. Peut-être un jour, pourrai-je danser sur de la vraie musique, des chorégraphies belles et pures ? À l’opposé de celles que j’exécute lors des soirées, avec ces mains qui se posent partout sur moi.

L’espoir… C’est la seule manière de tenir dans cet enfer. Et je me suis un peu habituée à cet état de fait. Quoi qu’il arrive, je suis nourrie et je dors au chaud. Et j’ai mes rêves. N’est-ce pas le principal pour la survie ? Pourrai-je acquérir ce minimum vital dehors ? Et cette liberté, sera-t-elle conforme à mes attentes ? J’ai tellement peur d’être déçue. Que cette tentative de connaître un mieux tue définitivement le monde magique que je me suis créé depuis toutes ces années.

Lorsque nos faibles économies auront été dépensées, comment ferons-nous pour vivre ? Vicki a l’air confiante, et c’est vrai que sortir de cette vie est extrêmement tentant. La balance penche évidemment pour cette solution, malgré toutes mes angoisses. C’est même une chance inespérée. Mais, alors que toutes mes minutes sont planifiées à l’avance par mon geôlier, m’apportant ainsi une certaine sécurité, que seront mes journées de demain ? Certaines des autres esclaves ici se complaisent, d’une certaine manière, dans ce schéma de vie. Elles planent dans cet univers obscène, souvent droguées, ne ressentant même plus les violations des mains qui courent sur elles. Hors de question pour elles d’oser contrer ce destin que d’autres ont élaboré pour nous. Je les comprends. Ce que je comprends moins, c’est leur dévouement sans failles aux règles de cette maison. Elles seraient capables de nous dénoncer, sans l’ombre d’un remords, si elles connaissaient nos desseins. C’est pour ça que ce soir, j’attends mon amie, et uniquement elle, tapie dans le noir, mon baluchon à la main. Elle a passé des semaines à élaborer un plan pour nous sortir d’ici. Pour nous deux.

 

Victoria m’a demandé de me tenir prête avant de descendre commencer son service. Moi, je suis supposée apparaître en fin de repas. Le dessert d’El Maestro. Mais le pauvre homme n’aura pas son jouet ce soir. Je serai loin. J’ai l’impression que chaque minute est plus longue qu’une heure. Que toute ma vie compte avec moi les secondes qui s’égrainent. J’ai les mains moites, le cœur qui n’en peut plus de battre et tous mes muscles tendus, prêts à entrer en action. C’est à ce moment que j’entends des pas sur le vieux parquet du couloir. Mais il y en a beaucoup. Beaucoup trop. On avait dit toutes les deux. Pourquoi tous ces pieds piétinent-ils devant ma porte ? Tout à coup, Victoria entre en trombe dans mon cagibi.

— Zia, vite Zia, c’est le moment. Mets le pantalon et la veste de majordome, vite Zia, GROUILLE !!!

— Mais pourquoi tout le monde court ? Vicki, explique-moi ?

Elle est déjà nue, en train d’enfiler le pantalon qu’elle avait caché sous mon matelas.

— J’ai mis le feu aux rideaux du grand salon. Et du petit aussi. Et un peu partout, en fait. On n’aura pas d’autres occasions, il faut y aller, tous les invités courent partout, c’est le moment de se fondre dans la masse. Tu vas voir, j’ai foutu un beau bordel. Allez Zia, réveille-toi.

Elle semble fière d’elle. Je m’exécute sans broncher puis la suis dans le couloir.

— Tu as bien ta carte d’identité ? Et tout le reste ?

Je secoue mon petit sac. Elle affiche un sourire satisfait en me prenant la main.

— Prête ? Liberté, nous voilà ?

Je hoche la tête, décidée. Si nous nous faisons prendre, c’est la mort assurée. Mais si nous passons les portes de cette hacienda… Je n’ai pas le temps de réfléchir plus longtemps. Vicki me tire dans les escaliers à une vitesse impressionnante. Elle vit dans ce décor depuis plus longtemps que moi. Elle connaît tous les recoins de la résidence. C’est les yeux fermés que je la suis dans les couloirs au luxe tapageur de la maison du Maestro. Nous dévalons un autre escalier, plus cossu celui-ci, avant de traverser les cuisines, puis les petits salons. Cette maison est immense. Les pièces se suivent, mais ne se ressemblent pas. Chaque salon me rappelle des scènes d’horreur. Je ferme les yeux, priant pour ne plus jamais les revoir.

— Il y a une issue par là. C’est la sortie de secours. On pourra sortir sans être vues, ils doivent tous être dans le hall à l’heure qu’il est.

C’est à ce moment que nous croisons le cuisinier, Monsieur patate, comme nous l’appelons. Un gras du bide sadique et écœurant. Manger nous coûtait souvent de devoir supporter ses besoins dégueulasses, sans quoi nous étions condamnées au jeûne pour un ou deux jours. Il s’arrête devant nous, une sueur nauséabonde s’écoulant de tous les replis de sa peau. Comprenant, devant nos accoutrements, nos intentions, il porte les mains en cône à sa bouche, pour donner l’alerte. C’est avec un plaisir non dissimulé que je le frappe avec un chandelier en argent trouvé sur la console près de moi. Il chancelle à gauche, puis à droite, et s’écroule à nos pieds. Mon vrai but était de le tuer. De voir son sang, certainement aussi noir que son âme, s’éparpiller sur les bourrelets graisseux de son cou, mais non. Je l’ai juste assommé. Le résultat est là, néanmoins, il gît par terre et ne représente plus un obstacle pour nous. Vicki me sourit, étonnée par mon accès de violence, puis me tire de nouveau vers le fond de la pièce. J’en profite pour glisser le chandelier dans mon sac. Il est lourd, il doit valoir cher.

Nous traversons encore deux autres salons, celui que je connais le mieux, malheureusement, le salon de torture. Dans cette pièce, les rideaux flambent comme des feux de joie, les flammes léchant déjà les meubles les plus proches. Évidemment que Vicki a mis le feu ici. Cet endroit est le pire de l’hacienda. Je ne sais combien d’heures nous avons passé ici, attachées à la croix en bois trônant au milieu des fauteuils, à la vue de ces messieurs, occupés à fumer des cigares et à parler politique. Certains même écrasaient leurs cigares sur nous. Je crache sur ce meuble maléfique au passage.

Nous arrivons enfin au but. Me lâchant la main, Vicki soulève une tenture et la porte de la liberté apparaît devant nos yeux émerveillés. Elle pousse sur la poignée. Puis repousse. Nous poussons toutes les deux le bout de bois qui nous sépare de la terre promise. Mais rien. La porte ne bouge pas. Vicki s’acharne à taper dessus, en larmes.

— Hijo de puta{1} !

Une vague de panique m’assaille. Les flammes autour de nous atteignent le plafond. Je lui tire l’épaule pour qu’elle se retourne.

— Viens, on perd du temps, Vicki.

Elle gonfle sa poitrine et hoche la tête.

— On va y arriver hermana mia{2}.

Nous repartons sur nos pas, mais le feu dans la salle de torture nous empêche d’avancer plus. Les flammes de l’enfer sont partout autour de nous. Les tapis, la croix de l’humiliation, et surtout l’unique porte de sortie, en face de nous. Tout n’est que brasier. Je m’arrête devant la seule fenêtre encore accessible. Elle est évidemment condamnée, comme toutes les fenêtres du rez-de-chaussée dans cette maison.

— Recule Vicki. Protège-toi.

Mon amie obéit en se cachant le visage. Un bras devant les yeux, je saisis dans mon sac mon nouveau meilleur ami, le chandelier, et frappe le verre de la fenêtre de toutes mes forces. Il explose en une multitude de petites étoiles autour de nous. Ce qui provoque un appel d’air dans la pièce. Les flammes se ruent vers nous. Sans réfléchir, nous sautons à travers la brèche. C’est couvertes de bouts de verre que nous roulons sur la pelouse du jardin. Nous y sommes. Mon cœur bat à tout rompre et je sens une fièvre s’emparer de moi. Ou alors, est-ce l’air échauffé par l’incendie, derrière nous ? Vicki se redresse aussitôt et m’entraîne à travers le jardin. Nous courons, à moitié accroupies, slalomant derrière les bosquets et fontaines tapageuses du jardin. Nous nous éloignons de l’agitation de l’incendie. La fraîcheur de la nuit tombant sur mes épaules calme légèrement ma peur.

Nous atteignons sans encombre un immense portail. Grand ouvert. Des voitures s’échappant du domaine commencent à y affluer. Nous doublons notre vitesse et le passons, hors d’haleine. Vicki crie :

— Ne t’arrête pas Zia, il faut qu’on s’éloigne… Vite vite vite Zia… Continue… On a réussi…

Nous bifurquons vers les collines. Inutile de se faire remarquer sur la route, une voiture pourrait bien s’arrêter pour nous attraper.

Nous marquons une pause lorsque nous arrivons en haut de la première colline, puis nous retournons pour assister au spectacle de l’hacienda, ravagée par les flammes. Je jubile de voir cet immense édifice s’écrouler comme un château de cartes, dans le feu de l’enfer, mettant fin, ainsi, symboliquement, à notre calvaire. Vicki me sort de ma rêverie et nous nous remettons à courir. Je ne sais pas combien de temps nous courons. Toute la nuit, je crois. Ce n’est que lorsque les rayons du soleil pointent à l’horizon, que nous nous écroulons sur le sol poussiéreux du désert. Hors d’haleine, nous rions, crions, pleurons. Nous hurlons :

— Libertad{3} !

Nous restons à regarder le ciel, la chaleur du soleil encore timide nous réchauffant agréablement le visage. Les cailloux sous mon dos me piquent. La poussière me chatouille le nez. Mes pieds me font mal. Mais je m’en fiche. Je pourrais même dormir sur ce sol toute ma vie, tout sera toujours mieux que notre prison. Victoria me serre la main et se tourne vers moi.

— On a réussi, Zia. On est libres !

— Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On retourne chez nous ?

Elle fronce les sourcils et me caresse la joue.

— Zia mia. Chez nous, maintenant, c’est le monde entier. Plus jamais enfermées. Plus jamais aucune clé. Tu me promets Zia… Plus jamais de porte fermée.

Je hoche la tête en riant. Elle reprend :

— Mais nous ne pouvons pas rentrer dans nos familles. S’ils nous cherchent, c’est là qu’ils iront. C’est trop risqué. Il faut se faire oublier d’abord. Quitter l’Espagne.

Je plonge mes yeux dans le bleu du ciel et retiens une larme.

— Alors qu’allons-nous faire ? Où devons-nous aller ? Je ne connais rien en dehors de…

— Moi non plus. Mais quand j’étais petite, mes parents racontaient toujours que mon grand-père était parti en France, il y a très longtemps, et qu’il y avait trouvé du travail. Il faut qu’on aille en France.

— En France ? Mais travailler comment ? Qu’est-ce qu’on sait faire ? Je ne donnerai plus jamais mon corps, et c’est pourtant à peu près tout ce que je sais faire… Et je ne parle pas français… Tu es sûre ?

Ce nouveau monde m’effraye. Je n’y suis pas préparée ! Vicki prend ma tête entre ses mains et m’oblige à lui faire face, alors que je commence à m’affoler.

— Écoute-moi Graziella. Ce n’est pas le moment de pleurer. Comme moi, tu as été battue, humiliée, affamée, violée, et ça depuis plus de dix ans. Et tu n’as jamais bronché. Et maintenant, tu as peur d’un petit pays de rien du tout, juste parce que tu ne parles pas la langue ? Tout s’apprend. Et on apprendra. Et on fera le ménage, et on dansera dans les rues, et on y arrivera. Rien ne sera jamais pire que ce que nous avons vécu. On est d’accord ?

Je la serre dans mes bras.

— Oui Vicki. Excuse-moi. On y arrivera !

— Tu es comme ma petite sœur, Zia. Et je t’aime. On ne se lâchera jamais.

— Jamais.

 

Après avoir avalé un petit pain, nous repartons à travers les collines. Jusqu’à ce que nous rejoignons une petite route, que nous longeons pendant un temps infini, sans croiser ni voiture ni village. Au bout de plusieurs heures, un véhicule nous dépasse. Puis s’arrête. Il s’agit d’une espèce de bus, mais tout petit. Deux têtes enjouées sortent par la fenêtre des passagers, alors qu’une musique de fou se fait entendre derrière eux. Des gens normaux, à première vue. Après nous avoir interpellées dans une langue totalement inconnue pour moi, l’un d’entre eux s’essaye à l’espagnol. Lentement, il articule :

— Bonjour, vous allez où ?

Vicki leur envoie son sourire le plus charmeur.

— Et vous ?

Les deux hommes se regardent en souriant.

— France !

C’est le destin qui nous donne un coup de pouce. C’est évident ! Après m’avoir lancé un clin d’œil, mon amie leur répond :

— Alors on vient !

Nous grimpons dans la fourgonnette. Les sièges grincent et s’affaissent fortement lorsque nous nous asseyons. C’est petit, ça ne sent pas très bon, et nous sommes tassées contre des inconnus, mais ils ont l’air gentils. Curieusement, alors que ce sont des hommes, et que je ne comprends rien à ce qu’ils racontent, je ne ressens aucune peur. Peut-être est-ce parce qu’ils ne s’intéressent pas du tout à nous, et qu’ils n’arrêtent pas de rire entre eux ? Des rires légers, bienveillants, dans lesquels aucune note diabolique n’apparaît. Des rires que je n’ai jamais entendus auparavant. Ils fument des trucs qui ne sont ni des cigares ni des cigarettes, et dont l’odeur me fait tourner la tête. La musique hurle, aussi, mais pour moi, c’est le plus beau des carrosses. Beaucoup plus agréable que les différentes voitures de luxe dans lesquelles mes différents maîtres me baladaient de prison en prison. Ce carrosse-là va vers ma future vie. La mienne, pas celle qu’on m’imposera. Plus jamais on ne me dictera ma voie.


 1

Nathan

Le Havre, France, six mois plus tard

Ce que je préfère dans le bal des pompiers cette année, c’est Anaïs. Cette nana est sympa. Elle est jolie, même très bandante, et elle a des idées très agréables pour nous faire passer le temps. C’est pour ça que je me retrouve devant le plan de travail de la cuisine de la caserne, derrière les frigos, ses jambes autour des hanches, pendant que la soirée bat son plein dans la salle commune. Les petits grognements qu’elle laisse échapper, alors que je me glisse au plus profond d’elle, m’excitent vachement. Nous ne nous voyons pas souvent, mais j’avoue que c’est toujours avec plaisir que je la retrouve. Elle fantasme sur le pompier qui s’offre à elle, et moi, ben, je fantasme sur sa poitrine et son petit cul, qu’elle m’offre volontiers dès que l’occasion se présente. Pas de promesse d’éternité, pas de prise de tête, juste de purs moments de sexe torride. Échange de bons procédés. Elle s’y retrouve autant que moi, apparemment.

Pour cette fois, nos petites courtoisies réciproques doivent s’arrêter là. La sirène rappelant les pompiers de garde sonne juste au-dessus de nos têtes. J’accueille l’alerte dans un soupir de frustration. Anaïs n’est pas dans de meilleurs hospices non plus et resserre l’étau de ses cuisses autour de moi, en grimaçant.

— Hé miss, le devoir m’appelle… Si tu veux bien me rendre ma liberté…

Je dépose un petit baiser sur son nez. Elle grogne à nouveau. Elle a un sale caractère quand elle s’y met. Je m’en fous, ce n’est pas pour son caractère que je la fréquente.

— Je te déteste…

Je penche la tête dans un petit sourire innocent. Elle écarte ses cuisses en soupirant.

— File, mon soldat du feu… Tu ne perds rien pour attendre. Sauve au moins deux ou trois orphelins, sinon ça vaut vraiment pas le coup d’arracher ta bite de là-dedans !

Ah oui, j’oubliais… Anaïs est un peu crue, parfois. Certains la trouvent effrayante, moi je la trouve marrante. Je lui embrasse la main et pars retrouver mes collègues, après avoir enfilé mon uniforme. Le camion est plein. Le capitaine court vers moi.

— Vu que t’es bon dernier, tu t’y colles. Tu nous suis en Jeep.

— On a quoi ?

— Un entrepôt près des Docks. Avec la tempête, la toiture s’est effondrée. Les flics sont sur place, il faut vérifier qu’il n’y a personne sous les décombres. Rien de bien méchant. Allez hop, bouge-toi…

Je saute au volant de la Jeep et démarre en trombe pour suivre le camion, déjà arrivé au bout de la rue, tous gyrophares allumés, sirènes hurlantes. Comme dans mes rêves de gosse. J’adore être pompier, même si certaines fois, les situations sont un peu compliquées, voire carrément dangereuses.

Avec la tempête qui sévit depuis l’après-midi, les rues du Havre sont totalement désertes et Tony, qui conduit le camion devant moi, s’en donne à cœur joie, et file à tombeau ouvert à travers les rues de notre ville, et du coup, moi aussi. C’est presque à regret que nous terminons notre course devant l’entrepôt désaffecté. Pendant que le gros de l’équipe se prépare à s’engouffrer dans le bâtiment par la porte principale, Tony et moi commençons une inspection du pourtour de l’entrepôt. Équipés de lampes torches, nous évaluons les dégâts extérieurs éventuels. Alors que nous arrivons sur les arrières du bâtiment, occupés à commenter nos activités avec nos cavalières respectives lors de l’alerte, nous remarquons une silhouette se faufiler hors d’une brèche du bâtiment et se précipiter vers un autre entrepôt, à quelques mètres à peine de nous.

Sans réfléchir davantage, nous suivons le fuyard, jusqu’à l’intérieur du second entrepôt. Tony prévient l’équipe de notre position à l’aide de sa radio et nous commençons une fouille en règle de l’espace. À part le vent qui s’engouffre sous la toiture et les fenêtres quasiment dégondées qui tapent contre les murs, tout est silencieux. Nous avançons parmi les décombres, poubelles et gravats éparpillés sur le sol. La puissance du vent s’accentue derrière les murs et des bourrasques s’engouffrent par tous les orifices de la bâtisse en ruine. Au-dessus de nous, le toit craque violemment plusieurs fois. La voix du capitaine résonne dans la radio accrochée sur la poitrine de Tony.

— Les gars, pas de blagues, y a trop de vent. Ne vous faites pas surprendre.

— Bien reçu Cap’tain. On finit notre tour et on revient.

— OK les mecs. Ici R.A.S. On condamne l’accès, en vous attendant.

Je laisse Tony à sa conversation et avance un peu plus dans ce qui avait dû être des bureaux avant l’abandon des locaux. Le toit craque de plus en plus à plusieurs mètres au-dessus de nous. Je me dépêche de faire mon inspection car je sais, par habitude, que ces vieux entrepôts ne tiennent debout que par miracle et qu’une tempête de cette force pourrait très bien faire s’effondrer l’ensemble. Alors que je finis mon tour dans la dernière pièce, mon regard s’arrête sur un morceau de placoplatre appuyé contre le mur. Il me semble voir quelque chose bouger dans l’espace en dessous de la planche. Suivant la procédure, qui nous interdit de nous retrouver seuls en mission, j’appelle mon collègue.

— Tony ! Ramène-toi.

Il rapplique aussitôt.

— Il y a un truc là-dessous. Éclaire-moi.

J’avance doucement alors que les bruits venant du toit s’accentuent.

— Grouille-toi Nath, je n’aime pas trop ces bruits-là… J’ai pas prévu de finir en sandwich ce soir.

En deux pas, j’arrive au niveau de la planche de placo et la soulève pour la faire retomber en arrière. Je n’avais pas rêvé. Une jeune femme se tient en face de moi, recroquevillée derrière quelques cartons déchirés. Dans la pénombre, je ne vois qu’une tignasse brune qui surmonte des vêtements déchirés et informes. J’entends Tony jurer derrière moi.

— Putain de merde !

Ce n’est que lorsque je m’approche prudemment de cette apparition, éclairée par la lueur de nos lampes torches, que j’arrive à discerner ses yeux. Ils sont brillants, apeurés, perdus… La petite voix de la femme me lance des suppliques que je ne comprends pas.

— Dejame por favor. Te lo suplico.{4}

Je n’ai pas le temps d’analyser plus en détail la situation, car une partie du toit lâche à l’autre bout de l’entrepôt, et vient s’écraser dans un fracas assourdissant. La radio de Tony crépite aussitôt.

— Les gars, qu’est-ce qui se passe ?! Ramenez vos culs tout de suite, bordel !

Instinctivement, je prends la jeune fille dans mes bras, pendant que Tony répond au Cap’tain. Mais elle se débat, me frappe.

— Hé, du calme, tout va s’effondrer, il faut partir d’ici…

Mais elle ne m’écoute pas. Elle se tourne et se tortille dans mes bras. Une vraie anguille. Il me faut recourir d’astuces pour la maintenir tranquille. Un pompier doit secourir. Que les victimes le veuillent ou pas, là n’est pas la question. Nous ne devons laisser personne en situation de danger.

— Calme-toi, on va te trouver un endroit où dormir. Ici, c’est trop dangereux. La police est là, ils vont s’occuper de toi.

Tout à coup, elle se fige et se met à pleurer. Ses yeux si expressifs sont maintenant remplis de larmes.

— No, no la policia, por favor…

— Tu parles français ?

— Pas la police… Por favor, no la policia, no…

— Mais il faut partir, le toit va tomber, tu comprends ?

D’une main, je lui montre la partie de toit qui vient de s’effondrer à quelques mètres. Elle secoue la tête.

— No policia. Pas la police. Por favor{5}.

Elle suffoque carrément dans mes bras et s’agrippe à ma veste. Elle tremble de tout son être. J’ai l’impression de revoir… Je soupire lourdement. Cette supplique m’a déjà été faite il y a longtemps et j’ai fait le mauvais choix. Un nouveau craquement se fait entendre, juste au-dessus de nos têtes cette fois. Tony me rappelle à l’ordre.

— Nath, faut y aller ! On s’en fout qu’elle ne veuille pas des flics, c’est pas notre problème. On la sort de là, et c’est tout.

La jeune fille se tortille de nouveau en criant cette fois et me mord carrément la main. Je crie de surprise.

— Bordel, elle m’a mordu !

— No policia, no, no, no…

Sa détresse me fait pitié. Putain, mais qu’est-ce qui me prend ?! Je la sors et la file aux flics, c’est pas compliqué ! Pourtant, je n’arrive pas à m’y résoudre. Tony s’impatiente carrément derrière moi.

— Bon allez, ça suffit les conneries. Je vais pas crever sous un vieux toit pourri à cause d’une SDF complètement hystéro. Viens, on se tire Nath.

Il fait un geste vers elle et tente de me l’arracher des bras. Elle hurle et se débat, terrorisée, il n’y a pas d’autres mots. Puis s’évanouit.

Merde !

Tony, lui, trouve plutôt ça bien.

— Bon, ben voilà. Comme ça, on est tranquilles, allez viens maintenant.

— Attends, elle avait l’air vraiment terrorisée.

— Quoi ? Tu te fous de ma gueule, là ? Tu veux qu’on en fasse quoi ? On ne peut pas la laisser là, Nath.

— Non, je sais…

— Alors quoi ? Tu la ramènes chez toi, peut-être ?

Je ne bronche pas et contemple cette petite chose dans mes bras, qui ne pèse presque rien. Tony se place en face de moi.

— Nath, c’est n’importe quoi, putain… Tu vas pas la ramener chez toi ?

— C’est juste que…

— Bordel ! Tu ne peux pas faire ça ! Elle doit aller en foyer, y a des gens payés pour ça.

— Elle m’a supplié, Tony.

— T’arrêtes de jouer les Saint-Bernard, là ? Ohé ? Nath ? Tu peux pas sauver tout le monde… Elle n’est pas Sarah. OK ?

— Sarah n’a rien à voir là-dedans, tu délires.

— Oui, bien sûr. Tu la tenais exactement comme ça, elle aussi. Et tu n’as pas cédé, et tu as bien fait… Même si… Bref ! Là, ça n’a rien à voir… Tu ne la connais pas celle-là. Allez Nath.

Je n’arrive pas à me décider. À me résoudre à la filer aux flics. Tony lève les yeux au ciel et se dirige vers la porte.

— Tu veux pas l’apporter aux flics ? Très bien, je les appelle, comme ça, le problème est réglé.

— Tony, attends ! Je la ramène chez moi.

— Quoi ? T’as vraiment les fils qui se touchent, toi, c’est pas possible. Fais pas ça !

— Tony, lâche-moi, c’est bon. Aide-moi plutôt à la ramener discrètement à la bagnole.

— Putain ! Tu me fais chier !

Il étudie longuement mon visage. Depuis le temps que nous nous connaissons, il sait que je ne lâcherai pas. Même si mon idée est complètement incohérente, et que je suis certain que je vais le regretter très rapidement, j’irai jusqu’au bout de mon délire. Je suis un peu buté certaines fois. Voire complètement con ! Et il le sait. Il hausse les épaules.

— Après tout, si c’est ton kiffe de t’embarrasser de ce genre de connerie, amuse-toi bien. Du moment qu’on se tire de là ! J’ai vu une porte là-bas, tout à l’heure. J’appelle l’équipe et dès qu’ils arrivent, tu te barres par là. Tu devrais pouvoir la foutre dans la Jeep discrètement. Mais on est bien d’accord : j’ai rien vu, je ne sais rien, et je suis blanc comme neige dans tout ça ?

— Évidemment… Saint Anthony. Merci mec.

Je file vers l’entrée secondaire avec mon espèce de sauvageonne, toujours évanouie dans les bras.

 


Graziella

Je me réveille dans un cocon. Des draps doux et une couette épaisse me recouvrent, ma tête est posée sur un oreiller moelleux. Tout sent bon, il fait chaud et une semi-pénombre m’entoure. Comme dans un rêve. Je ne reste dans ce bien-être physique que l’espace de quelques secondes. Jusqu’à ce que je me remémore la situation. Enfin, ce dont je me souviens. C’est-à-dire, pas grand-chose. Devant ce vent qui devenait agressif, je me suis réfugiée dans un bâtiment délabré près du port. Et j’ai failli me faire écraser par le toit qui s’est effondré sur moi. Je remercie le ciel de m’avoir protégée. Ou peut-être pas en fait. Peut-être aurait-il mieux valu que je lâche mon dernier souffle hier soir. Où suis-je maintenant ? Je n’en ai aucune idée. Les pompiers qui m’ont trouvée ont dit qu’ils me livreraient aux flics. Apparemment, ce n’est pas le cas. Ce qui ne me renseigne pas plus sur ce lieu.

Je me recroqueville sous la couette. Je n’ai pas ressenti une telle douceur depuis des mois. Voire jamais. Mon matelas était loin d’être aussi accueillant à l’hacienda. Je frotte ma joue contre l’oreiller, histoire de me donner le courage d’aller affronter cette nouvelle situation, dont je ne connais encore rien. Au premier abord, je dirais que tout a l’air engageant, et mon corps se détend sans que je l’y autorise vraiment. Malheureusement, je sais que tout ce qui brille n’est pas d’or et que c’est même souvent l’inverse. Le diable est toujours attirant au premier regard… C’est là qu’il faut rester sur ses gardes…

Dans tous les cas, il faut que je réfléchisse à la situation. Que suis-je censée faire ? Sauter par la fenêtre ? Sortir par la porte ? Rester allongée dans ce lit trop accueillant ? Mon corps opte pour la troisième solution. Je me lève pourtant, à regret. J’avise un tee-shirt et une sorte de legging posés au bout du lit. Un petit mot est posé sur la pile de vêtements. « Certainement plus confortable ». Mes doigts courent sur le coton du tee-shirt. Il n’a rien de particulier. Il s’agit juste d’un tee-shirt. Mais il est propre. Je l’approche de mon nez. Il sent bon. Je jette un œil dégoûté aux fringues que je porte depuis plusieurs mois. Sales, déchirées et d’une odeur nauséabonde. J’ai honte tout à coup. Je me demande si ce petit mot est un ordre ou un geste de sympathie. Je n’ai pas besoin de réfléchir longtemps. L’idée de porter des vêtements propres est trop tentante. Je regarde autour de moi, pour m’assurer que je suis bien seule, et me change rapidement. Le tee-shirt est trop grand, ça doit être une taille homme, parce que je nage dedans, mais le legging me va. 

Je pose ma vieille chemise et mon pantalon miteux en boule dans un coin. À côté de mes chaussures, rangées au pied d’un petit fauteuil en face du lit. Tout à coup, un éclair de lucidité me traverse l’esprit. J’attrape ma chaussure droite et la secoue dans tous les sens. Rien n’en sort. J’essaye avec la gauche. Idem. Je m’assieds sur le lit, dépitée et totalement désespérée. Normalement, je garde mes papiers précieux dans mes chaussures. Mais ils n’y sont plus… Et voilà… Je n’ai même plus un centime pour vivre et encore moins d’identité. Ce que je pressentais se confirme. Cet endroit n’est pas bon pour moi. Heureusement, le collier que j’ai caché dans la poche intérieure de mon pantalon est toujours là. C’est déjà ça. Je ne sais pas quelle valeur il peut avoir, mais en tout cas, je l’ai toujours. C’est un ami de la rue qui avait réussi à le détacher. C’était un pro pour forcer les serrures. Il n’est même pas abîmé et ferme toujours. Peut-être qu’il vaut quelque chose. Mais ce n’est pas le plus important.

Un endroit encore hostile. Un de plus. C’est bien simple, depuis notre évasion de l’hacienda, il y a six mois, les mauvaises rencontres se succèdent, les unes après les autres, toujours plus dures, toujours plus dangereuses. Jusqu’à cette dernière étape, hier, qui a fait perdre la vie à Vicki. Les larmes me montent aux yeux… Je n’ai même pas eu le temps de la pleurer, entre ma fuite au travers de cette ville complètement inconnue, cette tempête qui s’est levée et la nécessité de me cacher des assassins de mon amie, mais aussi de la météo, vraiment menaçante par ici. Puis le toit qui s’effondre, les pompiers… J’en ai marre. J’en suis même amenée à regretter amèrement ma vie d’avant. Au moins, je mangeais et j’avais un lit. Aujourd’hui, je n’ai plus rien. Même plus d’amie. Ma chère Vicki… Elle qui pensait que la liberté nous sauverait ! La liberté l’a tuée, en fait. Et elle me tuera aussi. Dans pas longtemps. J’en suis certaine. Je ne suis pas faite pour affronter tout ça. Je ne suis qu’une petite nana, élevée pour faire plaisir aux hommes.

Mes nerfs lâchent et je ne veux plus me battre. Je n’ai plus aucun rêve pour me tenir debout. Je sais maintenant que les rayons du soleil ne me feront pas voler. Je sais que je ne caresserai jamais les poils soyeux des lapins et je ne courrai jamais avec eux non plus dans un champ en riant. Je crois même que jamais plus je ne rirai.

Des bruits derrière la porte de la chambre me sortent de mes pensées. Je n’ai plus aucun courage, pourtant, il va falloir affronter tout ça. Encore une fois. Après tout… Ils auront ce qu’ils voudront. Sans résistance. On verra bien. Ils auront un corps sans âme devant eux. Peu m’importe ce qu’ils voudront en faire. Je ferai appel à la Zia immortelle, encore une fois. Celle qui supporte tout. Je me lève doucement en ravalant mes larmes. Je peux céder mon corps, mais jamais mes pensées. Ma peur et ma tristesse resteront miennes. C’est de toute façon tout ce qu’il me reste. Je me décide à affronter l’inconnu. J’hésite à me rhabiller pour tenter de me sauver. Peut-être qu’avec un peu de chance, je pourrai m’enfuir. Mais à quoi bon… Je n’ai plus rien. Même mon pantalon et ma chemise sont tellement élimés qu’ils risquent de se décomposer si je les revêts. Et si des hommes dangereux se trouvent derrière cette porte ? Ils risquent d’être violents si je me montre sauvage. La soumission, c’est encore la seule chose que je maîtrise. Même si ça me fait horreur, je peux encore m’y résoudre.

C’est donc les pieds nus, vêtue d’un simple tee-shirt trois fois trop grand et d’un legging que je me dirige vers la porte. Je tourne la poignée de la porte en priant pour qu’elle s’ouvre. Et c’est le cas. Au moins, aucune clé ne m’emprisonne. La lumière du jour m’éblouit complètement. Sans oser sortir de ma tanière, je force mes yeux à faire leur office et inspecte la pièce devant moi. Un petit salon apparemment, tout ce qu’il y a de plus normal, même si je n’ai pas eu l’occasion d’en voir beaucoup. J’avance lentement jusqu’au milieu de la pièce. Personne. Juste une petite musique jouée en sourdine. Étrangement, je la connais. Il s’agit de la même musique que celle que j’ai entendue dans le mini bus lorsque nous sommes venus en France. Si j’osais espérer, je dirais que c’est bon signe.

Je reste à inspecter la pièce. Rien de spécial à noter, sauf que la porte d’entrée est juste à quelques mètres de moi, une clé sur la serrure. Cette clé me rassure. J’aurais dû m’habiller, j’aurais pu partir, peut-être que cette occasion est la seule que j’aurai avant longtemps. Il serait tellement simple d’aller chercher mes affaires… Mais je n’ai plus ma carte d’identité…

Je n’ai pas à réfléchir longtemps. Un bruit de porte qui s’ouvre attire mon attention dans le petit couloir derrière moi. Je reste figée, priant pour que tout se passe bien. J’ai encore l’espoir de trouver des gens gentils, un peu de répit. Une voix masculine me rappelle dans la réalité.

— Eh, bonjour ! Bien dormi ?

Eh merde ! Un homme ! Ce n’est pas la partie de la population que je préfère. Mais quel homme ! Je me retourne pour faire face à ce que la majorité des femmes appelleraient un « beau spécimen ». Je reconnais vaguement le regard du pompier d’hier soir. En plus, il porte juste un jeans, torse nu, tatoué de partout, une serviette de bain autour du cou, son tee-shirt à la main. Ses muscles sont saillants et bien dessinés. Au moins, pour une fois, je n’aurai pas à supporter les rides et les ventres flasques de mes anciens maîtres. Celui-là relève la moyenne, et de loin. En plus, même si je suis à quelques mètres de lui, je peux sentir un parfum frais et léger de savon. Parfum qui me rappelle au passage que je n’ai pas vu de douche depuis au moins… trois mois ? Même si je n’ai jamais eu envie d’intéresser un homme, c’est même tout le contraire, là pour le coup, je me sens minable face à celui-là. On m’a appris à être toujours ultra féminine, et ça fait six mois que mon corps me révulse. Mais dans la rue, on est tous pareils, alors ça passe. Là, mon état de crasse me dérange tout à coup. Surtout en face de ce mec. Il me sourit toujours, d’ailleurs. Il ne note pas que je ne réponds pas à sa question. Il reste immobile devant le couloir. Me coupant ainsi l’accès à la chambre que je viens de sortir. Génial. Je me sens prise au piège, dans ce salon. Il continue ses questions :

— Tu t’appelles comment ?

Je comprends ce qu’il me dit, il parle lentement. J’ai appris le français dans la rue. Histoire de survivre plus longtemps. Et j’avoue que je ne m’en sors pas mal. Même très bien. Sauf que je préfère ne pas trop le montrer. Faire semblant de ne pas comprendre peut s’avérer utile. Je le détaille toujours. Me veut-il du bien ? Du mal ? En enfilant tranquillement son tee-shirt, il continue la conversation, ou plutôt son monologue :

— Moi, c’est Nathan. Enchanté.

Nathan. Et il est enchanté… Pas autant que moi, si la suite est aussi accueillante que son entrée en matière, je peux imaginer pouvoir respirer un peu… Il s’avance vers moi et d’un coup, j’oublie le début de réconfort qui commençait à naître au fond de mon esprit. Je contracte tous mes muscles en déglutissant. Nous y voilà… Je ferme les yeux : ne me touche pas, je t’en prie, ne me touche pas. Je le sens passer à côté de moi, lui et surtout son odeur fraîche, puis continuer son chemin. Il reprend :

— Tu sais, je t’ai entendue parler hier soir. Je sais que tu n’es pas muette. Et je sais aussi que tu comprends le français. Bref. Tu parleras quand tu en auras envie, je présume. Tu as faim ?

J’ouvre à nouveau les yeux pour le voir disparaître vers une autre porte au fond du salon, puis j’entends des bruits de casseroles. Il passe la tête par la porte.

— Tu aimes les omelettes ? Je n’ai plus que des œufs et du jambon dans le frigo.

Il va me faire à manger ? Mon estomac danse la rumba. Manger. Des œufs. Du jambon. Un festin, en quelque sorte… Je pourrais m’évanouir rien qu’à l’idée de manger un vrai repas… Il fronce les sourcils.

— Si tu ne veux pas parler, peux-tu, au moins, me faire un signe ? Ça devient compliqué, là. Tu veux une omelette au jambon ?

Je hoche timidement la tête. Il soupire de satisfaction, ou d’agacement.

— Bien ! Tu vois, ce n’est pas si dur que ça. On va y arriver… Assieds-toi, je t’en prie.

Il me désigne une petite table devant les fenêtres. Je m’y dirige, alors que le ciel derrière les vitres attire mon attention. Le ciel, bleu il y a cinq minutes, est devenu gris. Voire noir. De gros nuages menaçants semblent descendre sur la ville, dont j’ai une belle vue d’ensemble. C’est une grande ville quand même ! La mer est presque de la même couleur que le ciel. On se croirait au début de l’apocalypse. L’intérieur du salon s’assombrit même, de minute en minute. Un frisson me passe dans le dos. Je n’aimerais pas être dehors par ce temps. Un élément en plus qui me fait espérer que le lieu où je me trouve actuellement soit aussi accueillant qu’il y paraît.

Je reste plantée devant la table, les yeux perdus dans le ciel. J’ai toujours aimé regarder par les fenêtres, il faut croire. C’est certainement parce que cela me rassure d’avoir au moins une fenêtre, qui habituellement implique un toit au-dessus de ma tête… Je suis arrêtée dans mes pensées par ce parfum qui vient chatouiller mes narines. J’adore vraiment cette odeur un peu citronnée et peut-être boisée aussi… L’homme, Nathan donc, arrive derrière moi et pose deux verres sur la table, de l’eau, des couverts et m’avance une chaise :

— T’es sûre que tu ne veux pas t’asseoir ? Ça ne te dérange pas si je mange avec toi ?

Il est à quelques centimètres de moi. Ses yeux me scrutent. Il ne détourne pas son regard. Je me sens perdue devant cette proximité. Et je me sens fébrile. Un peu décontenancée. Il soupire.

— OK pour le langage des signes, donc. Un petit signe pour me dire si tu veux bien manger en ma compagnie ?

Je hoche la tête. Il me sourit.

— De mieux en mieux… On en est à deux échanges importants… On t’arrête plus, toi, quand tu es lancée !

Je jurerais qu’il se fout un peu de moi. Mais j’avoue que c’est légèrement mérité. Je laisse échapper un sourire également. D’un coup d’œil, il m’indique qu’il tient toujours ma chaise et qu’il serait de bon ton que je m’y asseye. J’obtempère, alors qu’un éclair zèbre le ciel dans un fracas assourdissant. Vraiment, je remercie le ciel d’être en sécurité ici, au moins pendant cet orage.

— Sers-toi à boire, j’arrive. Tu préfères une bière ?

Cette fois, je fais un effort. Je secoue la tête aussitôt. De l’eau c’est plus sûr, je ne suis pas du tout habituée à l’alcool. Il paraît satisfait et disparaît dans la cuisine. Je reste assise, les mains sur les cuisses, devant la table. Je ne sais pas trop quoi penser de tout ça.


Nathan

Bon, on va y arriver. Je savais bien que je n’aurais pas dû la ramener chez moi. Encore un truc compliqué qui s’annonce. Il va falloir que j’arrête avec mes « bonnes œuvres ». Mais la dernière fois que j’ai eu pitié, c’était un chien et Melissa lui a trouvé rapidement un foyer. Là, il s’agit d’une femme, je me demande comment je vais gérer ça… Bref, en attendant, mes œufs commencent à brunir dangereusement. Je m’ouvre une bière et retourne à mes fourneaux.

La porte d’entrée qui claque me fait presque sursauter. Melissa, fidèle à elle-même, remplit les lieux en mode « Taz ». Un véritable ouragan.

— Hello, frangin, tu peux reprendre ta vie normale, je suis rentrée…

Elle se coupe dans sa tirade habituelle. Je la retrouve face à notre « invitée surprise », dans le salon.

— Oh, bonjour.

La fille, Graziella Moreno, d’après sa carte d’identité, la regarde comme un lapin regarderait les phares d’une voiture arrivant droit sur lui. Je pose son assiette devant elle et la mienne à côté.

— Melissa, je te présente… une jeune fille… que je ne connais pas…

— Nath, tu pourrais quand même prendre deux minutes et leur demander leur nom avant de les ramener dans ton lit ! T’as vraiment aucun tact, toi.

— Je l’ai effectivement ramenée dans mon lit… Mais sans moi. Ce n’est pas ce que tu crois. Je l’ai trouvée lors d’une mission hier. Elle s’est évanouie, et… ben la voilà. Je t’expliquerai.

— Et t’as dormi où ?

— Dans ton pieu… D’ailleurs, tu seras gentille de virer ta nouvelle déco, c’est limite quand même.

— Quelle nouvelle déco ?

— Les menottes, sur la tête de lit. J’ai fait des cauchemars à cause de tes conneries !

— Pauvre petite chose fragile ! Je n’étais pas censée savoir que tu violerais mon espace perso, et en plus je t’emmerde. Je décore ma chambre comme je veux.

Elle s’assied devant mon assiette et plante la fourchette dedans.

— Eh ? Mais tu fais quoi ? C’est ma bouffe, là ! Bordel !

— J’ai faim, espèce d’égoïste… Très bonne cette omelette au passage. Merci frérot…

— Pfff.

Remarque, manger en tête à tête avec la sauvageonne ne m’emplissait pas de bonheur. Au moins, j’échappe à ça. Toute cette histoire commence à me gonfler. Plus ça va, plus je regrette de l’avoir ramenée ici. Il y a une différence entre sauver un chien errant et sauver une personne. Je ne peux pas mettre une annonce sur Facebook pour lui trouver un foyer… Ce serait un peu déplacé. Et si ça se trouve, elle est recherchée. C’est dangereux. Et irresponsable. Pour moi, et surtout pour Mel… Il faut que je fasse un maximum pour la renvoyer d’où elle vient. Je lui ai évité la mort hier soir. C’est déjà pas mal.

Melissa, fidèle à elle-même, commence une conversation avec notre invitée. Elle ne va pas être déçue !

— Vas-y, mange, ça va être froid !

Elle lui fait un grand sourire en me prenant ma bière des mains. Putain, qu’est-ce qu’elle peut être chiante ! Notre invitée l’imite et plante sa fourchette dans l’omelette.

— Moi, c’est Melissa. Contente de voir une seconde présence féminine dans la maison. Tu t’appelles comment ?

Je savoure à l’avance le vent que ma sœur va se prendre devant le silence que j’ai aussi dû affronter quelques minutes avant. Et là, surprise totale !

— Graziella.

Quoi ? Elle lui parle, à elle ? D’accord, sympa ! Donc, je suis le con de l’histoire.

— Cool comme prénom. Et tu viens d’où ?

— Espagne.

— Trop bien ! Pourquoi t’es venue au Havre ? Ça craint ici…

— Je veux aller en Angleterre.

— L’Angleterre ? C’est top, t’as raison… J’y ai bossé quelques années… J’ai adoré. Mais Nath avait besoin de moi, alors je suis rentrée… Tu sais ce que c’est, les mecs, ils ont toujours besoin qu’on prenne soin d’eux. Surtout Nathan… Un vrai gosse. Perdu sans sa sœur…

Je l’interromps :

— N’importe quoi, t’avais plus une thune, et tu t’es fait virer de ton boulot parce que tu…

— Tse tse tse, Nathan, arrête un peu avec cette sordide histoire… De toute manière, on s’en fout…

Je retourne me chercher une bière en haussant les épaules. Après tout, elles n’ont pas besoin de moi. Ma sœur continue son interrogatoire :

— Et tu restes combien de temps ?

Je m’arrête devant la porte de la cuisine et jette un œil vers Graziella. Elle ne répond pas cette fois. Elle doit être complètement paumée… Je comprends, et en même temps, j’espère que je ne suis pas tombé sur une squatteuse ! Une nana sparadrap, qui ne te lâche plus lorsque tu donnes un petit coup de main… Compte sur moi pour ne pas laisser ce séjour s’éterniser trop longtemps. Qu’est-ce que je peux être con parfois ! Dès que j’ai ma tenue de pompier sur le dos, je me prends pour un super héros au grand cœur… Pathétique…

À côté de moi, la porte d’entrée s’ouvre avec fracas, cédant sous une bourrasque. Je me précipite pour la refermer et fais un tour de clé pour la maintenir fermée.

— Bordel, Mel, je t’ai dit que je ne l’avais pas encore réparée. Il faut la fermer à clé, sinon…

Je suis interrompu par un grand cri. J’ai à peine le temps de me retourner que mon « invitée » se jette comme une furie, sur moi, les yeux exorbités, son couteau à la main, en mode « je vais te planter ». Elle me saute dessus. Malheureusement pour elle, elle est squelettique et frêle. Je bloque son poignet avec une facilité déconcertante et l’immobilise en la pressant contre moi. Ses yeux me lancent des poignards. Putain, c’est une folle en fait. Je le savais. Elle se débat et crie :

— No llaves ! Abre la puerta !

— Putain, mais ça va pas ! C’est quoi ce délire ?

— No llaves !

— Je parle pas ta langue ! Bordel !

— Pas de clé. Ne m’enferme pas !

Je plonge mes yeux dans les siens. Elle a l’air terrifiée et en même temps prête à se battre. OK. Je ne desserre pas mes bras. Son corps est brûlant et je peux sentir son cœur cogner à tout rompre contre ma poitrine. Si elle veut se battre, elle n’a aucune chance contre moi, et elle le sait très bien. Pourtant, elle ne lâche rien, elle ne baisse pas les yeux. Nous entamons un combat muet, passant juste par le regard. Si j’ai l’avantage au niveau physique, la résolution qui s’échappe de son être tout entier la place en bonne condition pour me faire lâcher prise le premier. Je dois bien admettre qu’elle me trouble.

Melissa, qui n’a jusque-là pas jugé bon de m’aider, assise tranquillement sur sa chaise, se lève enfin et prend le couteau des mains de Graziella.

— Calmez-vous tous les deux. Graziella, nous n’allons pas t’enfermer. Et toi Nath, relâche-la.

Elle part vers la porte et retourne la clé dans la serrure, puis ouvre et referme la porte.

— Voilà. Elle est ouverte. Nath, lâche-la maintenant.

Je relâche mon étreinte. Nous restons face à face et elle ne se gêne pas pour me jeter un regard hautain. Elle peut bien me regarder comme elle veut, en attendant, elle a essayé de me planter. Je la menace :

— Hier soir, j’ai pensé que c’était une bonne idée de te ramener ici. Et ce midi, je me rends compte que c’est complètement con. Tu m’as mordu hier et aujourd’hui t’essayes de me planter ! Si tu veux jouer au plus fort, je te préviens, c’est la porte, direct. On est d’accord ?

Mel s’interpose entre nous.

— Nath, fais pas ton con ! C’était un couteau à steak, t’en as vu d’autres ! Et elle a eu peur, tu as fermé la porte !

— La vache, c’est vrai ! Quelle connerie de ma part ! Faut vraiment être con pour fermer sa porte d’entrée… C’est pas comme si j’avais rien fait, j’avoue !

Mel hausse les épaules et se retourne vers Graziella qui est maintenant repentante, assise, la tête baissée.

— Mange ma belle. T’occupe pas de lui, ça lui passera.

Ma sœur se dirige vers sa chambre.

— Je vous laisse vous réconcilier, vous deux.

Elle s’arrête à côté de moi, en nous toisant.

— Quelque chose me dit que ça va être super fatigant de vivre au milieu de vous deux. Nath, tu n’es pas un méchant, alors ne fais pas semblant d’en être un, s’il te plaît. Tu sais très bien que tu ne la mettras pas dehors sous ce temps.

Elle me dépose un petit bisou sur la joue et s’éclipse dans sa chambre.

Graziella, elle, n’a pas changé de position. Je reste immobile, les bras croisés, à la regarder. J’attends des excuses éventuelles, qui ne viennent pas. Bordel, elle est têtue en plus ! Mais Mel a raison, j’ai beau menacer, je me vois mal la foutre dehors, sous l’orage. Maintenant que j’ai mis le pied dans l’engrenage et lui ai ouvert ma porte, autant lui donner une chance. Par contre, il est indispensable d’exposer quelques règles.

— Ici, on ne se bat pas ! On est d’accord ? Quand on a besoin d’un truc, on se parle et on s’explique. Je ne laisserai personne être violent chez moi.

Ses yeux pleins de larmes me fixent, mais elle ne dit rien.

— Graziella, je sais que tu me comprends. Réponds-moi !

— Je ne le ferai plus. Pas de violence, je suis d’accord.

Bon OK, c’est un début. En attendant, je ne compte pas laisser cette porte ouverte.

— Mais il va falloir que je ferme cette porte.

Ses doigts se crispent sur ses cuisses. Elle a vraiment peur d’être enfermée ! Je soupire et adoucis mon ton, pour lui expliquer :

— Nous fermons les portes pour nous protéger. Pas pour t’empêcher de sortir. La clé restera dans la serrure. Tu ne seras pas enfermée. Tu seras protégée. Tu comprends ?

Elle déglutit. Elle relève la tête pour fixer la porte. Sa tête acquiesce doucement. Bon on avance, c’est déjà ça. Je laisse échapper un sourire, pour la rassurer.


Graziella

Il me demande de venir devant la porte avec lui. Il me parle calmement en tournant la clé et me promet que tant que je serai dans cette maison, même si la porte est fermée, la clé restera à sa place. Il n’a pas l’air si méchant que ça. Il a juste réagi à mon attaque. Qui a dû lui paraître excessive, c’est tout. Malgré tout, j’ai du mal à comprendre ce qu’il veut. Il y a forcément une contrepartie à ce qu’il me donne, rien n’est jamais gratuit dans la vie. En attendant, c’est la meilleure option que j’ai pour l’instant. Voire la seule. Surtout qu’il me manque toujours mon argent et ma carte d’identité. Il m’a dit de demander. Alors je fais un effort surhumain pour lui parler. Je n’ai pas l’habitude de parler aux hommes. Depuis notre départ, c’était Vicki qui parlait. Maintenant qu’elle a quitté cette terre, il va falloir que je me débrouille. Mais il est grand et assez fort aussi, j’ai bien vu que je ne faisais pas le poids contre lui, physiquement. Il est impressionnant. S’il le faut, j’utiliserai ma seule arme, celle que je maîtrise bien. Ma féminité. Ça peut marcher, en cas de soucis, j’ai vu que je l’ai un peu déstabilisé tout à l’heure. Pour le moment, en tout cas, je n’en ai pas l’utilité.

— Tu as mon argent ? Et mes papiers ?

Il lève un sourcil. Il pose ses mains sur ses hanches et me toise.

— Oui.

J’ose une autre question.

— Tu peux me les donner ?

Il ne bouge pas un cil.

— S’il te plaît ?

J’essaye un petit sourire. Il se gratte la tête, gêné.

— Graziella, j’aimerais beaucoup te les rendre. Et je le ferai. Mais… Le prends pas mal, mais je te laisse libre accès à toutes mes affaires, ici. Et on ne se connaît pas. Et en plus, je laisse la clé sur la porte. Tu comprendras que je garde une petite garantie pour que tu ne partes pas en douce avec des trucs à moi. Cette fois, c’est Mel et moi que je protège. Tu comprends ?

En fait, je suis quand même enfermée. Je ne pourrai partir que quand il le décidera. Une vague de désespoir me submerge. Il a l’air de lire dans mes pensées.

— Si tu veux partir, je te rends tout aussitôt, je te promets. Il suffira de demander. Ça te va ?

Bon, ça n’a pas l’air d’être un piège. Je comprends un peu, vu la tronche que je dois avoir en plus, je ne dois pas inspirer la confiance. Je confirme d’un signe de tête.

— Bon, très bien. Donc, là, j’ai des trucs à faire. Je propose que tu voies avec Mel pour la douche, le shampooing et tous les bordels de nana… Parce que je pense qu’une petite douche serait la bienvenue, non ?

Je hoche la tête. Une douche… Un rêve éveillé…

— OK. Bon, tu ne risques pas de me saouler avec tes discours, toi au moins ! Allez viens, je te montre sa chambre. Regarde pas trop la déco, c’est vraiment… bizarre…

Nous remontons le couloir. Il entre sans frapper et me fait signe de le suivre.

— Salut sœurette, je te dérange ?

Melissa est allongée sur son lit avec un magazine sur les genoux. Elle me fait un grand sourire.

— À ce que je vois, vous vous êtes réconciliés. C’est cool ! Alors, tu restes Grazie ?

Je lui souris, mais le surnom qu’elle me donne ne me va pas du tout.

— Zia.

Elle répond à mon sourire.

— Zia, OK…

Nathan s’impatiente à côté de moi.

— Mel, Anaïs vient me chercher dans cinq minutes, tu peux montrer à Graziella la douche, et tout le bordel ? Tu sors aujourd’hui ?

— Euh, non. Hugo devait venir, mais il me saoule en ce moment, je vais annuler. Je vais m’occuper de Zia, ça me botte bien. On va faire des trucs de nanas. Tu manges avec nous ce soir ?

— Je sais pas.

— Oh… mais au fait, depuis quand tu vois Anaïs dans la journée ? C’est sérieux maintenant ?

— Non, elle a juste besoin d’un coup de main pour déménager deux ou trois trucs. Bref, je ne sais pas quand je rentre, ne m’attendez pas.

— OK. Au fait, tu dors où ce soir du coup ?

— Ah oui, merde, je voulais installer le clic-clac de ma salle de muscu. Si t’as le temps…

— Oui, on y pensera. On va te faire un joli petit cocon, tu vas voir… Avec tes doudous et tout ça.

Il ricane.

— Merci Mel, t’es un amour. Allez, bises les filles…

Et il disparaît.

Melissa me prend en main. Littéralement. Elle me donne tout ce dont j’ai besoin : gel douche, shampooing, et de quoi retrouver mon corps de femme. S’il y a bien une chose que j’ai apprise pendant toutes ces années, c’est de rester toujours féminine. Et j’avoue que je suis en adéquation avec ce principe. Pas de poils ni d’odeurs, toujours propre. C’est un des points avec lequel j’ai eu le plus de mal pendant ma période dans la rue. Prendre soin de mon corps. J’accueille avec un plaisir à peine dissimulé tous les produits et appareils qu’elle met à ma disposition. Le temps que je passe dans cette salle de bain est un pur moment de bonheur. Je ne me suis pas enfermée, la seule présence de Melissa dans la maison me mettant en confiance. Je n’ai jamais eu de problèmes avec les femmes, elles ont même toujours été une source de réconfort pour moi. Une fois dans la douche, j’en profite également pour enfin laisser couler mes larmes pour Vicki. La perdre a laissé un trou béant dans mon cœur. Elle était comme une sœur pour moi.

J’essaye de refouler le souvenir de ses cris, dans sa bataille avec notre soi-disant passeur, celui-là même qui devait nous installer en Angleterre. Il nous avait trouvé un boulot et un foyer, soi-disant. En fait, je l’ai compris après, il avait juste envie de passer du bon temps. Après nous avoir entraînées dans son bureau, il a été menaçant. Il voulait clairement profiter de nous. Tout s’est mal déroulé. Un fiasco monumental. Vicki n’a pas voulu se laisser faire. « Plus jamais abusée », c’était sa nouvelle devise. Elle s’est levée de sa chaise et l’a menacé. Puis ils se sont battus. Et il l’a poussée. Elle est tombée en arrière, contre le bureau du mec. J’étais tellement effrayée que je n’ai pas tout assimilé. Néanmoins, mon amie s’est retrouvée inanimée, sur le bureau de cet homme, devant moi, une mare de sang coulant de son crâne. Il a paniqué, a essayé de la réveiller, mais le corps de Vicki avait perdu toute vie. Un éclair de lucidité m’a fait prendre la fuite. J’ai abandonné mon amie aux mains de cet homme. Dans tous les cas, il était trop tard. Rester ne l’aurait pas aidée de toute façon. Pendant qu’il appelait ses hommes de main, je suis passée par un escalier de service, ai retrouvé l’extérieur, puis j’ai couru le plus vite que j’ai pu, sans me retourner. Sous la tempête.

Maintenant, je peux me laisser aller à pleurer. Je pleure doublement, car sans elle, je ne serai certainement jamais arrivée sous cette douche. C’est elle qui le méritait. C’était elle la courageuse. La tête pensante. Et c’est moi qui me lave les cheveux, avec tous pleins de produits qui sentent divinement bon, là, maintenant. Pendant que son corps gît certainement au fond de la mer. Ou ailleurs. Je ne sais même pas. Mes sanglots, bruyants, incontrôlés, redoublent alors que je suis assise, laissant mes larmes se mêler à l’eau, qui me lave de tous ces mois de galère. Je suffoque, enfermée dans cette salle de bain remplie de vapeur. Je laisse l’eau de la douche s’écouler sur mon corps. Tout à coup, la lumière s’éteint dans la pièce. Un sursaut de panique m’assaille, aussitôt calmé par la douce voix de Mel qui traverse l’obscurité. 

— Zia, c’est moi… Ça va pas ? Laisse-moi te faire un câlin, miss. Je crois que tu en as besoin.

Je sens les bras de Mel m’enlacer et je la remercie de respecter ma pudeur en cachant ma nudité grâce à la pénombre…

Je ne la connais pas. Mais elle est tout habillée, sous la douche, et elle me fait un câlin. Quel genre de personne prendrait la peine de consoler une fille comme moi ? Sa gentillesse évidente me transperce le cœur. Vicki aurait adoré la connaître, j’en suis sûre. Il faut que je sois digne des sentiments d’amitié que j’ai appris à développer avec elle. Je remercie Melissa alors qu’elle m’aide à me relever. Elle m’enveloppe d’une serviette et me garde dans ses bras jusqu’à sa chambre. Avec une brosse, elle s’attaque à démêler mes cheveux. Sans un mot. Aucune question. Elle me laisse à ma tristesse. J’apprécie sa délicatesse. Et mes larmes se tarissent peu à peu, estompées par une personne si douce. Alors qu’elle finit de dompter mes dernières mèches rebelles, elle me demande :

— Ça va mieux ?

Je hoche la tête.

— Ce n’est pas Nathan qui t’a mise dans cet état, j’espère ?

— Non, ton frère a l’air gentil. Il m’a recueillie.

— Oui, Nathan est gentil, ça, c’est sûr. Peut-être même un peu trop, quelques fois. Je ne parle pas pour toi. Je parle pour cette Anaïs. Je n’aime pas cette nana. Bref.

— Tu aimes beaucoup Nathan.

— Oui, évidemment, c’est mon frère jumeau. Je sais, ce n’est pas flagrant, je suis toute petite et beaucoup plus folle que lui, pourtant c’est la vérité. Nous sommes liés par un lien invisible. Nous ne pouvons pas vivre trop longtemps loin l’un de l’autre. Et nous nous comprenons sans forcément nous parler. C’est un peu dingue comme truc, quand on y réfléchit. David, notre grand frère, est un peu jaloux de notre complicité. Enfin, il l’était quand nous étions petits. Aujourd’hui, ça va mieux.

— Vous avez un autre frère ? Il habite ici aussi ?

— Non. Il a un petit studio au-dessus de son bar. Ce truc est toute sa vie. Je peux te le dire, je travaille avec lui.

— Tu travailles dans un bar ? C’est bien, ça !

— Si on veut. Les horaires sont un peu chiants, mais bon. Je fais ce que j’aime. David a créé un concept de fou et ça marche super bien. Nous faisons des tatouages dans un coin du bar. Les gens adorent. Et moi, je tatoue ! C’est tout ce que j’aime faire.

— Tu es tatoueuse ? Je croyais que c’étaient les hommes qui tatouaient.

— Et pourquoi les hommes spécialement ? Je tatoue bien ! Enfin, c’est ce que disent mes clients. Bon, Nathan n’a pas toujours dit ça… Je me suis entraînée sur lui… Il est rempli de tatous, plus ou moins réussis. Le pauvre. Heureusement, j’ai réussi à en rattraper beaucoup.

Elle rit toute seule puis se lève pour enlever son tee-shirt mouillé et en prendre un sec dans son armoire. Je n’ai jamais vu autant de vêtements en même temps. Je reste bouche bée alors qu’elle se rhabille. Elle surprend mon expression.

— Oh, mais au fait, tu as des fringues à te mettre ?

Je fais une grimace. Maintenant que je sens bon, je n’ai pas vraiment envie de porter mes vieux bouts de tissus.

— Alors j’ai ce qu’il te faut.

Elle sort de sous son lit deux sacs poubelle remplis de vêtements.

— J’ai fait du tri la semaine dernière, j’ai grossi depuis quelque temps, je ne rentre plus dans ces trucs. Je pense qu’à toi, par contre, ça ira très bien. Vas-y, fouille, sers-toi, tout est à toi si tu veux…

Je fouille dans les sacs. Au début, timidement. Puis, poussée par Mel, je déplie fébrilement les vêtements. J’ai l’impression d’être en plein rêve. Jamais je n’ai vu autant d’affaires. Après m’avoir donné une culotte, elle me force à tout essayer. Ce que je fais, en usant de subterfuges pour qu’elle ne voie pas mon corps. Des jeans, des tee-shirts, des vestes, des pulls. Certains sont vraiment osés, avec des trous partout, mais d’autres me plaisent bien. Moi qui ne manquais pas de remarquer les jolis vêtements des passants lorsque nous faisions la manche à Paris, aujourd’hui c’est moi qui les porte ! Je saute de joie dans les bras de Melissa. Cette femme est un ange. Vraiment.

Nous passons la journée à discuter. Elle me fait visiter toute la maison, m’emmène faire quelques courses. Elle m’offre même une petite paire de chaussures et un peu de lingerie, je choisis les moins chères, car je suis vraiment gênée. Nous rentrons ensuite pour préparer le lit de Nathan dans une grande pièce au sous-sol, remplie d’appareils de musculation. Elle aime vraiment son frère, car elle en parle tout le temps, avec un petit sourire affectueux, et lui prépare un petit cocon, comme elle lui a promis tout à l’heure. Elle met même la touche finale en installant deux ou trois ours en peluche sur son oreiller, comme elle lui avait promis. Elle rit toute seule en les plaçant.

— Tu vas voir, il va criser. Il a horreur quand je le materne trop… Alors du coup, je le fais tout le temps et c’est drôle !

Elle s’esclaffe, puis nous remontons dans le salon. Nous finissons par manger des sandwichs devant la télé. Je n’ai aucune notion de l’heure lorsque je m’allonge dans les draps que j’avais eu tant de mal à quitter ce matin. Je frotte ma joue contre l’oreiller et m’enveloppe dans la couette. L’odeur des draps me rappelle celle de Nathan lorsque je l’ai rencontré. Étrangement, ça ne me dégoûte pas. Peut-être que cet homme est vraiment gentil, comme le dit sa sœur. En tout cas, il sent bon. C’est tout ce que je peux affirmer à son propos. Mel, elle, j’en suis sûre, est un ange. Elle est belle, drôle et gentille avec moi. Passer mon après-midi avec elle m’a fait un bien fou ! Et tous ces cadeaux… C’est presque trop beau. Je sais que je devrais me méfier, mais j’ai tellement rarement eu autant de bonnes choses dans une seule journée que j’ai envie de me laisser aller à mon bonheur. On verra demain si je suis en plein rêve ou non… Il faut prendre les bonnes choses quand elles viennent.
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Graziella

Au milieu de la nuit, je suis réveillée par mes cauchemars. En sueur, j’allume la petite lampe à côté de moi. Jusqu’à présent, je n’avais jamais eu l’occasion de dormir toute une nuit dans un lit, en sécurité. Les souvenirs n’avaient pas le temps de venir me hanter. Mais là, dans le calme rassurant de cette maison, il n’y a plus aucun rempart. Pas de danger imminent plus important à gérer, pas de peur du voisin. Mon esprit s’est mis en mode repos, alors El Maestro et ses invités ont tout le loisir de venir se balader dans ma tête. À quoi m’attendais-je ? Partir loin d’eux et commencer une nouvelle vie, comme si de rien n’était ? Non. Bien sûr que non ! Tous les hommes de mon infernale vie m’ont marquée physiquement, mais ils se sont également insinués dans mon crâne, comme une maladie incurable. Dès que j’aspire au repos, ils me rappellent à l’ordre. Que sont-ils devenus ? Ont-ils péri dans l’incendie de l’hacienda ? Et s’ils avaient décidé de me retrouver ? Et si, à l’heure actuelle, les gorilles d’El Maestro étaient dans les rues de la ville, à ma recherche ? Si pour une raison ou pour une autre, ils avaient retrouvé ma trace ?

Je me rallonge sous la couette. Non. Évidemment qu’ils ne me cherchent pas. Pourquoi perdraient-ils du temps pour la petite Zia ? Je n’étais qu’une pauvre esclave parmi les autres. Au mieux, ils me comptent parmi les victimes de l’incendie. Un cadavre carbonisé. Personne ne me recherche. Je n’ai pas autant d’importance. Même mes parents ne m’ont pas recherchée, à l’époque, quand ils m’ont perdue. Octavio, mon maître de la torture, comme il aimait s’appeler, me l’a assez répété : « Personne ne viendra te sauver, tu n’as plus que moi. Alors, obéis-moi ». Et il a bien fallu que je me rende compte qu’il avait raison. Personne n’est venu m’arracher à lui. Personne ne m’a sauvée de son fouet. De sa ceinture. De la torture constante qu’il m’infligeait. De tous, c’est celui qui m’a fait le plus mal. Physiquement et moralement. Il m’a convaincue que je n’étais rien. Qu’il était tout pour moi. Inconsciemment, il m’a appris à survivre aussi. C’est à cette époque que la seconde Zia est apparue. La Zia combattante. Celle qui acceptait tout, sans broncher. Celle qui enveloppait la petite Zia de seize ans d’une carapace indestructible. Cette partie de moi, qui m’a permis de survivre, est en quelque sorte l’enfant d’Octavio. Une nausée me monte à la gorge. Rien qu’à repenser à cette époque, la pire de ma vie, il faut que j’expulse. Je me lève pour me rendre aux toilettes.

Une faible lueur dans le salon m’oblige à m’arrêter, à peine la porte entrebâillée. Les voix de deux personnes, étouffées, arrivent à mes oreilles. Je referme discrètement la porte. Puis l’ouvre à nouveau, juste assez pour glisser un œil jusqu’au salon. Je suis curieuse de nature, et en même temps, j’ai toujours peur qu’un truc se déroule contre moi, dans mon dos. Mais là, en l’occurrence, je constate rapidement qu’il ne s’agit absolument pas de moi. Nathan est assis, aux pieds d’une femme. Elle a l’air jolie. Et heureuse. Elle rit, alors que Nathan lui parle dans l’oreille. À moins qu’en fait, il ne lui parle pas. Il l’embrasse. Oui, c’est ça. Et elle aime ça apparemment. Elle se tortille contre lui, lui caressant les cheveux et le dos. Les mains de Nathan se baladent doucement sur les cuisses de la femme, relevant sa jupe. Tout à coup, il soulève sa tunique et passe sa tête en dessous, les mains encore occupées avec la jupe qui remonte toujours. Dans un mouvement sensuel, la femme se cambre en gémissant.

Je crois que je ne devrais pas regarder ça. Je m’écarte de l’entrebâillement de la porte. Je suis un peu perdue. Moi qui croyais avoir tout vécu en matière de sexe, je ne reconnais pas ce que je vois. La femme a l’air d’aimer ça. L’ambiance dans ce salon est remplie d’une sorte de… bons sentiments. Rien à voir avec la peur et la haine que j’ai connues quand on m’asservissait aux exigences des hommes. La curiosité l’emporte sur ma retenue. Je risque un œil sur le spectacle improvisé. Je suis curieuse de voir comment un couple pratique le sexe dans la vie normale.

Nathan est maintenant torse nu, la tête entre les jambes de la femme. Elle, se prélasse dans le canapé, se touchant la poitrine. Elle a vraiment l’air bien. Une de ses mains joue avec les cheveux du pompier, alors qu’elle pousse de petits gémissements. C’est presque beau. Ils dégagent tous les deux une infinie douceur. Je suis jalouse, tout à coup. Pourquoi a-t-elle droit à ça ? Moi, je n’ai eu que de la violence et c’était la norme pour moi. D’autres femmes, elles, ont le droit à de la douceur, de l’attention de la part des hommes. Je ne savais même pas que ce genre de chose pouvait exister. J’observe toujours ce couple. La femme se cambre en se mordant le poing. Puis, il redresse la tête et elle pose sur lui des yeux amoureux. Détendus. Et elle lui sourit. Elle l’enlace, même. Je l’entends même le remercier. Il lui embrasse le bout du nez pendant qu’elle s’agrippe à sa ceinture. Le pantalon de Nathan descend bientôt jusqu’à ses genoux et il se relève pour s’en débarrasser complètement, en aidant la femme à s’allonger sur le canapé. Mon Dieu, comme tout ça a l’air… bien. Je reste perplexe. Se peut-il que cette femme aime vraiment offrir son corps à un homme ? Remarque, Nathan a l’air très doux. Attentionné. Rien à voir avec ce que je connais. Je m’agrippe à la porte qui bouge légèrement et émet un grincement traître.

Nathan se retourne aussitôt vers moi. Enfin, vers la porte. Merde ! Je saute précipitamment dans mon lit et me réfugie sous ma couette. La petite lampe de chevet est toujours allumée. Qu’importe. Si on me demande, je dirai que j’ai eu peur pendant la nuit. Ma porte s’ouvre en grand. À travers la couette qui me recouvre, je peux voir la lumière du salon envahir ma chambre. Et une silhouette s’y dessiner. Merde ! Mon cœur bat à s’en décrocher. Et s’il décidait de venir m’apprendre à m’occuper de mes affaires ? J’essaye de me calmer en me rappelant que je ne suis plus entourée de gens complètement tarés. Ici, je n’ai vu que de la gentillesse, jusqu’à présent. Il ne peut rien m’arriver. Je ferme les yeux en m’accrochant à cette idée. Tout à coup, j’entends Nathan chuchoter, depuis le pas de la porte :

— Bonne nuit, Graziella.

Puis il referme derrière lui. Mon cœur se calme. Enfin, je suis rassurée. D’un autre côté, j’ai honte. La petite mendiante qui se permet de l’épier. Pour qui va-t-il me prendre ? Je n’arrive pas à retrouver le sommeil tout de suite. Les images de Nathan et de cette femme tournent dans ma tête. J’ai toujours cru que les câlins, les bisous étaient des choses que l’on faisait entre femmes. Pour se consoler. Mais là, il est évident qu’il y avait de la tendresse entre eux. Et rien de tordu. Juste des gestes affectueux. Et cette fille semblait tellement en accord avec tout ça… Et il était à genoux devant elle. Un homme à genoux devant une femme. Je suis presque choquée ! Tout ça est un mystère pour moi.

Je finis par me laisser glisser dans le sommeil. Quelque part rassurée par le fait qu’il existe bien de l’amour sur cette terre et que si je ne l’ai pas connu, jusqu’à présent, c’est parce que je n’étais pas là où il fallait être. Qu’autour de mon enfer, des hommes et des femmes s’aiment et font preuve de tendresse les uns envers les autres. Je suis heureuse de voir que la vie peut aussi être agréable. Qu’il ne tient peut-être qu’à moi de le découvrir. Ou pas. En tout cas, je sais maintenant pourquoi je dois me battre. Pour essayer de toucher cette vie du doigt. Pour avoir mon petit bonheur à moi, un jour. Une maison, une famille, un métier, de l’argent… Et peut-être un homme qui fera briller mes yeux comme ceux de cette femme, tout à l’heure. C’est possible. Je sais que c’est possible, pour moi aussi.

 

Le lendemain matin, lorsque je me réveille, et que j’ose enfin sortir de ma tanière, personne n’a l’air debout. Je jette machinalement un coup d’œil à la porte d’entrée. La fameuse clé se trouve toujours dans la serrure. Tout va bien. Je tourne en rond dans le salon, me demandant quelle attitude adopter lorsque je me retrouverai face à Nathan. Quelle honte ! Je décide de prendre ma douche, histoire d’être au moins présentable.

La chaleur de l’eau me fait du bien. Les gouttes glissent sur mes cicatrices, éparpillées sur mes bras, mes jambes, et… sur tout mon corps en fait. Des zébrures, les marques des coups de fouet, sont dessinées sur mon ventre. Je sais que j’en ai aussi dans le dos et sur les fesses. Certaines ont disparu avec le temps, mais les plus profondes, celles d’Octavio, sont toujours là. Il avait dit qu’il fallait que ça saigne, pour que mon esprit rebelle s’évacue de mon corps. Je grimace en traçant leur contour avec mes doigts. Ça fait bien longtemps que la douleur physique est partie, mais elles me brûlent encore l’esprit. La mémoire. À côté d’elles se trouvent les petits souvenirs d’El Maestro et de ses amis. La spécialité de la maison. Les brûlures de cigares. J’en ai sur les bras, les jambes, et même les pieds. Mes seins n’ont pas été épargnés non plus. Et une derrière l’oreille. Heureusement cachée par mes cheveux lorsqu’ils sont détachés. Quel plaisir peut-on ressentir à écraser sa cigarette sur une femme ? Il faut avoir l’esprit vraiment dérangé pour aimer faire ce genre de chose.

Mon reflet dans le miroir en pied me dégoûte. Toute mon histoire est devant mes yeux. J’ai eu beau changer de personnalité, faire appel à la seconde Zia pour me protéger, ma peau, elle, ne changera jamais. Je n’avais pas d’armure pour elle. Je préfère arrêter là mon triste constat.

 

Après avoir choisi des vêtements longs sur les bras et les jambes, je sors enfin dans le salon. Mel et Nathan sont assis tranquillement à table, en pleine discussion. Je prends mon courage à deux mains pour affronter le regard de Nathan. Il sait que je l’ai vu, cette nuit. J’en suis sûre. Mel se lève en me voyant et m’enlace. Elle est déjà très en forme.

— Bonjour Zia, ça va ce matin ? Tu as faim ? Assieds-toi, je vais te faire un café. Tu bois du café au fait ? Ou tu préfères peut-être un thé ? Du chocolat chaud ? Ou du jus de fruits ? Tu veux manger quoi ? On a…

Nathan l’interrompt en riant :

— Tu veux lui laisser deux minutes, là ? Elle vient d’arriver, laisse la respirer !

— Oh oui, tu as raison. Allez, assieds-toi et dis-moi ce que tu veux boire.

Elle prend une chaise à côté de Nathan et me pose dessus sans ménagement. Cette bonne humeur affichée m’aide à me détendre. Elle attend ma commande. Je lui réponds :

— Un jus de fruits, si ça ne dérange pas…

— OK et quoi d’autre ? Tu manges quoi ?

Je hausse les épaules et rougis.

— Déjà manger, c’est bien. Après, avoir le choix, c’est… Je crois que j’aime tout ce qui se mange, en fait.

— OK, n’en dis pas plus. Je t’apporte un petit mix.

Et elle file dans la cuisine, me laissant seule avec Nathan. Il lit le journal, en buvant son café, sans me prêter la moindre attention. Je l’observe. J’essaye de comprendre comment ce genre d’homme fonctionne. Je ne dois pas être discrète parce qu’il lève un œil vers moi.

— Oui, Graziella ?

Je baisse le regard sur mes genoux. En fait, il m’impressionne vraiment. Comme les autres. C’est lui, maintenant, qui ne me lâche plus des yeux. Ces derniers passent sur mon corps tout entier. Ils sont indiscrets, même si je suis habillée. Habituellement, je me serais sentie violée dans mon intimité. Mais la douceur que j’ai décelée en lui hier soir a changé mon opinion à son sujet. Elle l’englobe comme un halo et je le vois différemment. Et pour être tout à fait honnête, être détaillée comme ça m’apporte un certain réconfort. Une sorte de retour à mes bases que je me refuse à admettre depuis six mois. Mais il faut bien me rendre à l’évidence, le regard des hommes est quelque chose que je connais. Je sais que la gent masculine n’est pas insensible à mes atouts. Et c’est cette arme qui peut s’avérer précieuse. Même si elle me dégoûte, car je ne veux plus de tout ça. Je veux exister autrement. Mais pour le moment, ce n’est pas possible. Je dois me contenter de mes atouts sexuels. C’est certainement pour cela que je ne fais rien pour me soustraire à son examen minutieux. Je ressens une sorte de chaleur qui suit le chemin de son regard sur moi… Ça par contre, c’est nouveau. Et étrange. Et pas aussi désagréable que je l’aurais pensé. Il finit par rompre ce silence inconfortable :

— Bien dormi ?

Je hoche la tête, sans le regarder. Des visions de ses activités nocturnes me reviennent. Pour changer, je rougis. Il approche sa tête de la mienne et d’un ton de confidence, un sourire aux lèvres, ajoute :

— Ce serait plutôt à moi d’être gêné, tu ne crois pas ?

Bon OK, il sait que je les ai vus hier soir. Plus de doute possible. Je dois être rouge fluo. Heureusement, Mel revient les bras remplis de nourriture.

— Tiens ma belle. Ton jus de fruits et toutes les cochonneries possibles et imaginables que j’ai pu trouver.

Je la remercie et reste interdite devant la tonne de gâteaux en tout genre qu’elle éparpille devant moi. Devant mon air perdu, Nathan me désigne un paquet violet.

— Ceux-là, ce sont les meilleurs.

Melissa s’insurge, presque outrée :

— Mais non, ne l’écoute pas. Il dit n’importe quoi. Ce sont ceux-là les meilleurs. Enrobage chocolat, cœur vanille. Goûte, tu verras que j’ai raison. N’écoute pas Nathan, il a des goûts douteux en termes de nourriture… Et dans d’autres domaines, d’ailleurs, mais bon, c’est une autre histoire…

Son frère manque de recracher le café qu’il est en train de boire. Mel s’adosse nonchalamment à sa chaise.

— Anaïs va bien, au fait ?

— Très bien, merci. Et donc ?

— Et donc je ne l’aime pas. C’est tout.

— J’ai besoin de ta validation pour voir quelqu’un, maintenant ?

— C’est une salope ! Si c’est juste une histoire de baise, je m’en tape. Par contre, ça devient un problème quand tu commences à passer ton après-midi avec elle.

— Mel ! S’il te plaît. Ne tire pas de conclusions hâtives. Elle avait juste besoin d’un coup de main…

J’assiste à cet échange entre les deux frangins en grignotant les biscuits qu’ils viennent de me conseiller. Lorsque j’ai fini les deux, Nathan se retourne vers moi, trouvant ainsi une échappatoire à la conversation engagée par sa sœur.

— Alors, ton avis sur les gâteaux ?

Il faut bien avouer que je suis du même avis que Nathan. Je désigne donc le paquet concerné. Alors que son frère gonfle le torse, Mel accueille ma réponse dans un gémissement :

— Mon Dieu, en voilà une autre qui n’a aucun goût ! Je suis bien barrée avec ça. Zia, tu me déçois. Vraiment !

Je ris devant le réel désespoir qu’elle affiche. Alors voilà les sujets d’inquiétude des gens normaux ? Qui a raison sur le goût des gâteaux ? Je réalise que je veux connaître cette légèreté. Je veux avancer dans la vie. Je m’éclaircis la voix.

— J’aimerais…

Nathan se tourne vers moi, en attendant la suite. Et son regard me dérange. Toujours ce regard sur moi. Qui me rappelle ce que je suis. La préférée d’El Maestro. Au moins, quand j’étais dans la rue, sale et mal habillée, je n’avais pas ce problème. Il faut que j’arrive à dépasser ça. Je prends une grande inspiration :

— Je voudrais retrouver mes parents et ma sœur. Et je ne sais pas comment faire.

Mel se penche vers moi.

— Parfait ! C’est une bonne chose, ça.

Je rougis :

— En fait, je ne sais même pas comment ils s’appellent.

Nathan pose son journal et se tourne vers moi.

— Ils n’ont pas le même nom que toi ? Moreno ?

Ah oui, c’est vrai qu’il a vu ma fausse carte d’identité. Du coup, je suis obligée de dire la vérité à ce sujet. Je secoue la tête.

— Si, sans doute… Sauf que je… Je ne connais pas mon nom. Ma carte d’identité est fausse. C’est mon amie Vicki qui l’a fait faire. Pour… Bref. C’était mieux comme ça. Je ne connais même pas ma date de naissance.

Mel me prend la main.

— Et tu ne les as pas vus depuis quand ? Tu sais où ils habitent ?

Je cherche mes mots. Je veux en dire le minimum. Leur expliquer, mais pas leur raconter ma vie non plus.

— Je sais où nous habitions il y a douze ans. À Tolède. Bêtement, je n’ai pas pensé à me souvenir de mon nom, ou du leur… Je sais, quand j’y réfléchis, je trouve ça tellement stupide…

En fait, je sais pourquoi j’ai uniquement retenu le nom de ma ville. Parce que c’était leur façon de faire. Mon premier maître, Flavio, m’appelait Tolède. Tout simplement. Il ne s’embarrassait pas de prénom, ou autre. Dans cet univers, toutes les valeurs sont chamboulées. Les choses essentielles deviennent inutiles et les petits détails se transforment en priorité. Et de toute manière, je n’étais plus la même personne. Ancienne identité effacée. C’est pour ça que je ne connais plus mon nom. Parce qu’on m’a labouré le cerveau. Parce qu’on m’a répété pendant des années que je n’étais personne. Et à force de l’entendre, je l’ai cru. Mon cerveau l’a intégré et a oublié qui j’étais. Octavio m’a ensuite rendu Zia. Il préférait mon prénom d’origine à celui de Tolède. Je crois que c’est la seule fois où j’étais d’accord avec lui.

Mel trépigne sur sa chaise :

— Eh bien, c’est une mission pour moi… Je ne travaille pas avant 16 heures, je me consacre à toi jusque-là. Tu verras, c’est impressionnant ce qu’on peut trouver sur internet…

— Internet ?

— Oui… Internet… Ah oui, peut-être que tu n’as pas eu l’occasion de connaître. Je te montrerai.

— Merci Melissa.

— De rien. Et sinon, d’autres besoins ? Demande et tu auras…

— Ben, je sais pas… Un travail ?

— OK… Tu sais faire quoi ?

Grande question… Est-ce que mon aptitude innée à être un excellent objet sexuel peut compter ? Je retiens un rire ironique. Je n’ai qu’une seule réponse :

— Rien.

Elle hausse les épaules.

— On sait tous faire quelque chose… Prenons les choses dans l’ordre. D’abord tes parents. Ensuite, on regardera ce que tu aimerais faire. OK ?

— OK.

Nathan se lève à ce moment.

— Bon je vous laisse, j’ai rendez-vous avec David. On a prévu un tour en moto.

Mel se lève également.

— Tu rentres quand ?

— J’sais pas, m’man. Zia, tu peux rester seule un peu ce soir, ou tu as besoin que je sois là quand Mel se barre ?

Je hausse les épaules. Pourquoi je n’arrive pas à lui parler normalement ? Je bafouille.

— Non, c’est bon. Ça ira, je me débrouillerai.

De toute façon, me retrouver seule avec lui ne m’enchante pas trop. Il hoche la tête en piquant un biscuit devant moi.

— OK, nickel. Bises les filles.

Et il disparaît.

 

Mel va chercher son ordinateur et me pose plein de questions sur mes souvenirs concernant mes parents. Leurs prénoms, l’adresse dont je me souviens. Nous passons toute la matinée le nez rivé sur l’écran, mais sans succès. Elle me promet que ce n’est qu’un début et qu’elle me réserve sa matinée de demain. Elle repose son ordinateur et met de la musique. Une musique qui me parle. Je tape du pied pendant que nous faisons à manger. Voyant que j’adhère à ce qu’elle passe, elle monte le volume. Nous laissons bientôt tomber le repas pour nous trémousser dans le salon. Je retrouve la danse. Et la musique. Je crois que je croque un petit moment de bonheur. Juste à moi. Je suis obligée d’en retenir le goût, car il est rapidement 15 heures et Melissa est en retard pour aller bosser. Je m’occupe de lui préparer des sandwichs pendant qu’elle part dans la salle de bain. Lorsqu’elle en ressort, elle attrape son sac au passage et me griffonne un numéro sur un bout de papier.

— Tiens minette. Si tu as le moindre souci, le téléphone de la maison est là, et ça, c’est mon numéro. Appelle-moi. Nath m’a laissé un message, il va traîner avec David apparemment. Ce qui signifie que je vais devoir ouvrir le bar, puisque mon cher frangin, David, préfère aller vadrouiller avec Nath. Bref, tu sais, ils ne me rendent pas la vie facile ces deux-là. Bises Zia. À ce soir.

Elle mord dans un sandwich et me regarde interloquée.

— La vache, c’est super bon ! Ça déchire ! Merci ma belle.

Elle en attrape deux autres dans l’assiette et se faufile à l’extérieur. Le silence remplit toute la maison. Et maintenant, qu’est-ce que je peux faire ? Je suis seule pour un bon bout de temps. L’idée d’aller fouiller pour retrouver ma carte d’identité me traverse l’esprit. Mais franchement, je ne suis pas chaude pour ça. S’ils se rendent compte que j’ai mis mon nez dans leurs affaires, je risque de me retrouver à la porte. Et ce serait mérité. Ils sont tellement gentils que je n’ai pas le cœur à être une moins que rien avec eux. Et Nathan m’a dit que je pouvais l’avoir si je demandais. Pourquoi chercher à être fourbe quand il pose des rapports honnêtes entre nous ? Et puis, j’ai un autre besoin. Plus urgent celui-là. Mes muscles brûlent de danser. Vraiment danser. Pour m’envoler. Seule avec la musique qui m’a parlé tout à l’heure. Je mets en route la chaîne hi-fi. Et je ne comprends rien, je ne sais pas en faire sortir un seul son. Il y a trop de boutons. Je m’énerve toute seule devant mon manque d’autonomie. Je prends mon courage à deux mains et appelle Mel. Elle m’indique la marche à suivre et me donne le nom de l’album qu’elle a passé ce midi. 

Je retrouve mon morceau. Il s’agit de Sia, Eye of a needle. La musique résonne dans la pièce. Je pousse la table basse et recule le canapé. J’ai au moins deux bonnes heures avant le retour de Nathan, d’après ce que j’ai compris. J’éteins également la lumière et tire les rideaux, plongeant la pièce dans une semi-obscurité. Ainsi, tout ce qui m’entoure disparaît. Seule la voix qui s’extirpe des enceintes existe. Je m’échauffe et commence à tourner, les bras en l’air. Je m’envole. Je repasse en boucle la chanson. Au fur et à mesure, j’élabore une série de gestes que je maîtrise de mieux en mieux. Je commence à terre puis me retourne avec de multiples jeux de jambes. Puis me relève en virevoltant, calant mon déhanchement sur le rythme. Je suis un peu rouillée, mais tout revient très vite. Et franchement, je m’en fiche, j’ai juste envie de me défouler. Mes cheveux volent autour de moi, me fouettant le visage alors que je me cambre en arrière. Rapidement, je me retrouve en sueur. Je fais voler mon tee-shirt et continue ma chorégraphie. Plus rien n’existe. J’ai douze ans et la vie devant moi. Maman applaudit pendant que je virevolte. Papa me sourit. Je veux devenir ballerine, je veux briller sur scène.

 


Nathan

Je rentre plus tôt que prévu à la baraque, avec David. Notre virée en moto nous a assoiffés. Je suis un peu curieux de savoir ce que Graziella fait seule, chez nous. Elle a l’air gentille, mais bon, on n’est jamais trop prudent. La musique m’interpelle avant même d’avoir ouvert la porte. Nous rentrons dans la maison et tombons sur Zia, musique à fond, qui saute et qui danse au milieu de la pièce plongée dans le noir. Elle ne nous voit pas et je dois dire que j’ai du mal à la distinguer aussi. Je ne perçois que sa silhouette qui se courbe et se détend en accord avec les notes. Elle est totalement imprégnée par la musique.

Sa danse est sensuelle et je lui devine un corps magnifique. Surtout qu’elle est en petite tenue. Soutif et legging court. Bon, j’avoue que là, j’y vois pas grand-chose, mais que je ne serai pas contre un peu de lumière… Sa superbe chevelure lui recouvre le visage et les épaules. Ses hanches se balancent pendant qu’elle se cambre en arrière puis glisse à terre. Ses mains parcourent son corps dans une attitude provocatrice puis elle se relève en sautant gracieusement. Elle joue avec ses cheveux, avec ses jambes, ses bras, c’est vraiment très beau. Presque érotique.

David est comme hypnotisé, lui aussi. Je lui avais expliqué les grandes lignes à propos de notre invitée, mais là, je vois à son visage qu’il n’est pas déçu du voyage. Moi non plus d’ailleurs. Je m’apprête à la prévenir que nous sommes là, je me sens gêné pour elle. Mais David me retient par le bras. Il a remarqué quelque chose que je n’ai pas vu, apparemment. Le morceau se termine et Zia s’aperçoit de notre présence. J’attrape son tee-shirt sur le sol et m’approche d’elle pour lui donner alors que David applaudit. J’évite soigneusement de poser mes yeux sur son corps, très joli au passage, et me contente de fixer son visage. Elle s’empresse de remettre son haut tandis que mon frangin allume la lumière. La pauvre Zia est devenue cramoisie, comme j’aurais pu le parier. Sa peau est luisante de sueur et ses cheveux hirsutes collent à son visage. Elle a ce charme sauvage de femme indomptable. Prête à vous sauter à la gorge si vous dites un truc qui ne lui plaît pas. Et je sais qu’elle peut le faire, pour avoir tenté l’expérience.

Mon frère s’avance vers elle pour lui serrer la main. Je fais les présentations alors qu’il ne la quitte pas des yeux et tarde à lâcher sa main. Elle semble embarrassée devant l’insistance de mon frangin à l’examiner sous toutes les coutures. C’est vrai qu’il n’est pas très discret. Je lui lance un coup de coude dans les côtes. Je comprends lorsqu’il lève les yeux vers moi. David l’homme d’affaires a pris possession de mon frère le motard. OK. Zia, quant à elle, fidèle à ses habitudes, reste plantée en face de nous, sans prononcer un mot. Je me décide à écourter ce moment bizarre.

— On ne te dérange pas ? lui demandé-je en ouvrant les rideaux.

J’étouffe un rire ironique. Je ne pensais pas qu’elle pouvait rougir encore plus, pourtant c’est le cas. David ne la laisse pas répondre.

— Vous êtes danseuse professionnelle ?

Zia secoue la tête, les bras serrés sur son ventre. Elle est vraiment très gênée. J’entreprends de replacer mes meubles.

— David, donne-moi un coup de main, au lieu de faire peur à Zia.

Il m’aide distraitement sans la quitter des yeux. Elle remet la table puis s’échappe, il n’y a pas d’autres mots, dans ma chambre. Enfin dans la sienne, enfin bref, elle part. David va nous chercher deux bières dans la cuisine et s’affale dans le canapé.

— Nath, c’est elle qu’il me faut. Elle va faire un malheur, je le sais d’avance. Elle a du boulot ?

— Non, mais je ne suis pas vraiment sûr qu’elle accepte de bosser pour toi. Tu veux la faire danser, c’est ça ?

— Putain, mais oui, évidemment ! T’as vu le spectacle ? C’est une bombe cette nana. Elle va tout déchirer.

— Tu sais, je crois qu’elle a peur des hommes. En tout cas, elle a peur de moi. Et elle n’avait pas l’air trop rassurée avec toi non plus… La faire danser devant tout un public, c’est chaud…

— Normal qu’elle ait peur de toi. T’as vu ta tronche ?

Il éclate d’un rire sonore puis se lève.

— Le mieux, c’est de lui demander. Attends, je vais la chercher.

Hors de question que je laisse entrer mon frère dans cette chambre. C’est un gros bourrin quand il s’y met. Je préfère faire le boulot moi-même. S’il veut qu’elle l’écoute, au moins, il est préférable d’y aller doucement. Et puis… je ne sais pas pourquoi, mais je ne veux pas qu’il y aille. Point final. Je lui fais signe de se rasseoir et vais frapper à la porte de Zia. Qui ne répond pas. Je frappe encore. Devant le manque de réponse, j’entrebâille la porte. Elle est assise sur le lit, complètement prostrée derrière un oreiller qu’elle tient contre sa poitrine. Les cheveux tombant sur son visage. Je retrouve la sauvageonne que j’ai rencontrée dans l’entrepôt. Je prends place sur le bord de son lit, à distance raisonnable.

— Graziella, ça va ?

Elle ne bouge pas. C’est reparti pour un tour.

— Tu peux me répondre s’il te plaît ?

Elle soupire.

— Je ne sais pas si ça va.

— Ah. Qu’est-ce qui te dérange ?

Elle cherche ses mots.

— J’ai honte d’avoir dansé.

— Arrête, tu n’as pas à avoir honte, c’était vraiment très beau. Mon frère en est tout retourné.

— J’étais presque nue !

— C’était tout à fait correct. On n’a rien vu de scandaleux et on était dans le noir ! Et il me semble que tu en as vu beaucoup plus de moi hier soir, non ? On est quittes comme ça…

Elle tourne la tête vers moi, mais ses cheveux, collés à son visage, me la cachent complètement. J’ai horreur de ne pas voir à qui je parle. Et j’ai envie de toucher sa chevelure. Je m’avance un peu sur le lit et tends le bras vers elle. Elle se crispe aussitôt.

— Je peux juste repousser tes cheveux ? Je ne te vois pas, sinon.

Elle réfléchit un moment puis hoche la tête. Je soulève une mèche et la cale derrière son oreille. Ses yeux marron, presque noirs, me scrutent. Sa bouche charnue, juste ce qu’il faut, est entrouverte, laissant échapper sa respiration saccadée. L’atmosphère dans cette pièce devient étouffante. Cette fille me touche plus que ça ne le devrait. Le truc, c’est qu’elle est vraiment jolie. Et mystérieuse. Je lui caresse la joue avant de ramener ma main sur le lit. Sa peau est douce et chaude… Il faut que j’arrête mes conneries. Zia n’est pas pour moi. Elle est juste là parce qu’elle a besoin qu’on l’aide.

— David voudrait te parler d’un truc. Est-ce que tu peux venir avec nous dans le salon ?

Elle fronce les sourcils.

— Ton frère… Je n’aime pas comment il me regarde. Comme si j’étais un objet.

— Il ne faut pas que tu t’arrêtes à ça. Il est sympa, tu verras. C’est mon frère, je peux te garantir que c’est un mec bien.

— Il est comme toi ? Aussi gentil ?

— Ah ? Je suis gentil moi ? Et pourtant, tu ne veux pas me parler.

Elle se renfrogne.

— Là, je te parle, non ?

— Oui, c’est vrai. Un point pour toi. Donc je suis gentil ? Dis-m’en plus, j’adore les compliments.

Elle finit par sourire. Un très joli sourire.

— Oui.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Elle se tortille d’un air embarrassé.

— Je t’ai vu… avec ta femme.

Je suppose qu’elle parle d’Anaïs. Le fait qu’elle avoue m’avoir vu baiser avec elle est troublant. J’essaye de rester impassible, alors que je m’imagine déjà en train de lui montrer, à elle aussi, à quel point je peux être « gentil ».

— Techniquement, elle n’est pas ma femme. Bref. Si on oubliait hier soir, tu veux bien ?

Elle hoche la tête vigoureusement. Ce qui me soulage. J’essaye de revenir sur notre sujet.

— Bon, sinon, mon frère est gentil aussi. Il est juste un peu plus bourru.

— Bourru ?

— Oui… comme un ours. Un grand cœur à l’intérieur, mais il fait peur à l’extérieur… Il faut creuser un peu et tu verras…

— Creuser ?

— Apprendre à se connaître, comme nous le faisons en ce moment.

Elle s’agrippe à son oreiller.

— Il me fait… peur.

— Il n’y a aucune raison. Fais-moi confiance. Allez, viens, ce qu’il a à te dire va te plaire, j’en suis sûr.

Je lui tends la main. Elle hésite un moment puis glisse ses doigts dans les miens. Elle accepte la confiance que je lui propose. Lorsqu’elle se lève, je me rends compte qu’elle est vraiment toute petite. Ses cheveux sont retombés devant ses yeux. Cette fois, je ne lui demande pas la permission et lui cale ses mèches derrière les oreilles. Et elle ne s’en effraye pas. Elle a même un regard reconnaissant. On avance on dirait. Je la traîne dans le salon, alors qu’elle me serre la main fortement et se cache derrière moi.

David se trouve dans la cuisine, un sandwich dans la bouche.

— Je me suis permis, j’ai trop faim.

Mon frère est un ogre. Un ogre sans gêne. Mais c’est mon frère.

— T’as eu raison. Tu manges quoi d’abord ?

Zia nous explique :

— Ce sont mes sandwichs, je les ai faits pour Melissa.

David en pique un autre dans l’assiette.

— Ils sont trop bons. C’est toi qu’as fait ça ?

Elle hoche la tête. Il s’approche d’elle et elle recule encore plus derrière moi, sa main serrant toujours fermement la mienne. Ce qui ne perturbe pas David le moins du monde. Il claque une main sur son épaule. Elle sursaute.

— Ma chère Zia, je crois que nous allons bien nous entendre. Bon, alors… Si nous parlions affaires…

En mode homme d’affaires, il décapsule une nouvelle bière et va s’asseoir dans le canapé en nous faisant signe de le suivre. Zia prend place à côté de moi, silencieuse. David entame son speech :

— Zia. Il faut absolument que vous veniez danser dans mon bar. Vous allez faire des merveilles sur scène, et moi je vais vous rendre riche… Et peut-être même célèbre…

Je laisse échapper un rire.

— Rectification. Tu vas essayer de la payer honorablement et ce sera déjà pas mal… Tu ne diriges pas le Crazy Horse non plus, cher frangin.

— Ah ah ah… The Jail va devenir plus célèbre que ces cabarets vieillots, tu verras.

Il se tourne vers Zia.

— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

Elle se tortille derrière moi puis se penche pour lui faire face.

— Vous voulez que je danse dans un bar qui s’appelle « The Jail » ? Devant des gens ?

— Tout à fait. Ça va être grandiose ! On va faire des affiches et de la pub…

Elle m’interroge du regard. Elle me demande ce qu’elle doit répondre. Je lui caresse la main et je sens un frisson la parcourir. Je suis moi-même captivé par ce petit contact. En ce qui concerne la proposition de David, pour en revenir au sujet du moment, c’est à elle de décider.

— Zia, les règles ne changent pas. Tu dis ce que tu penses et ce que tu veux. C’est ton choix.

Elle regarde David et lui répond :

— Non.

David, grand comédien, la regarde, effaré qu’elle puisse refuser son offre. Comme si elle faisait l’erreur de sa vie !

— Comment ça, non ?

— Je ne danse pas devant des hommes. Je danse pour moi.

Sa réponse est timide, mais elle est claire. Ça s’engage mal. Mais mon frère sait être persuasif.

— Je crois que vous ne comprenez pas. C’est juste de la danse. Mon bar n’est pas un club, ou un truc dans le genre, avec des nanas à poil. C’est… un nouveau concept. Il y a un coin tatoueurs et un coin danse… J’ai prévu des cages, en hauteur, pour que des danseuses, comme vous, fassent le spectacle et animent un peu l’espace. Le coin musique ouvre bientôt et je suis sûr qu’avec de bons danseurs, ça va marcher…

Elle fait une grimace évocatrice.

— Des cages ?

— Oui, le bar s’appelle « The Jail », faut bien assumer le thème ! L’idée, c’est qu’en prison, on se tatoue, alors j’ai mis des cabinets de tatouage. Et on se défoule aussi derrière les barreaux, alors j’ai mis des cages… Pas des vraies évidemment… Et je fais brasserie aussi. Parce qu’on mange en prison. Bon, j’ose espérer que ce que nous servons est meilleur, quand même.

— Je suis désolée, mais je n’ai pas traversé la France pour me retrouver encore enfermée devant des hommes.

Elle se tait et se mord la lèvre. David ne relève pas, mais moi j’ai très bien entendu. Elle se rend compte qu’elle en a trop dit et se dandine sur le canapé. Mon frère reprend :

— Mais je vous payerai bien, vous verrez. Un salaire d’une semaine pour trois ou quatre soirs seulement.

— Non. Désolée.

— Bon, je vois que le principe des cages ne vous botte pas trop. Le mieux, c’est que vous veniez voir le bar. Vous vous rendrez compte par vous-même. Je sais que ça va vous plaire. Réfléchissez bien, c’est un crime de danser comme ça sans en faire profiter les autres.

Sur ces paroles, il se lève et me tape sur l’épaule. Il serre la main à Zia.

— Promettez-moi de venir voir, au moins.

Elle hoche la tête.

— Bon, sur ce, bonne soirée à vous deux. Je dois aller aider Mel au bar, sinon elle va m’égorger.

Et il disparaît. Je me retourne vers Zia. Elle s’est écartée de moi et s’est réfugiée à l’autre bout du canapé.

— Enfermée devant des hommes, c’est ce que tu as dit ? Mais d’où tu viens Zia ? Qu’est-ce qui t’est arrivé, exactement ?

Elle secoue la tête.

— Zia ?

Nouveau secouage de tête. Puis elle se lève et repart s’enfermer dans sa chambre. Eh merde ! C’est quand même un personnage super étrange.

Je pars grignoter un des sandwichs apparemment délicieux qui attendent toujours dans la cuisine. Effectivement, c’est top ! En même temps, je reçois un SMS d’Anaïs qui me propose un truc ce soir. Je refuse cordialement, Mel a peut-être raison, les rencontres se multiplient un peu trop à mon goût. Il va peut-être falloir que je mette un terme à cette histoire, qui n’en est pas une, avant qu’elle ne s’enflamme de trop. Pour en revenir à Zia, je ne sais pas ce qu’elle a vécu, mais quelque chose me dit que même mes suppositions les plus tordues sont en dessous de la vérité. C’est pas possible d’être aussi renfermée et d’avoir peur de tout comme ça. Et moi, je ne peux pas résister à ce genre de détresse. Et ça me fait chier parce que ça a l’air compliqué et que je préférerais m’en passer. Mais rien que le fait de savoir qu’elle est enfermée, comme une petite bête farouche, dans sa chambre, ça me dérange. Elle ne va pas oser sortir si elle a faim, ou si elle se fait chier… Et puis, elle est adorable, il faut bien que je l’admette. C’est plus fort que moi, il faut que je m’en mêle. Je frappe à sa porte et, bien sûr, ne reçois aucune réponse. Je frappe encore et entrouvre sa porte. Toujours la même position. Je reste à l’entrée de la pièce.

— Tu ne veux pas parler de ton passé, c’est ça ?

Hochement de tête. Elle va choper des courbatures dans la nuque si elle continue comme ça. Et ça m’énerve ! Bref. Je ne vais pas insister.

— Il reste des sandwichs si tu as faim. Je descends dans ma chambre. J’ai des trucs à faire. Bonsoir Zia.

Elle articule un malheureux « bonsoir » et je referme la porte. Arrivé en bas, je monte ma chaîne à fond et passe un album de Gojira. Puis je me consacre à ma muscu. J’ai une garde demain et j’ai rien fait depuis deux jours. Je ne ressors que tard dans la soirée pour passer sous la douche. Tout est endormi à cet étage. Je remarque que les sandwichs ont disparu. C’est déjà ça. Je ne m’attarde pas et redescends rapidement dans mon antre.

 


Graziella

J’ai encore mal dormi. Cette nuit, c’est Octavio qui est venu me parler. M’engueuler. Je n’ai pas le droit de parler de tout ce qu’on m’a fait. Le secret est essentiel. J’ai ressenti les morsures de sa cravache. Puis les cigares rougeoyants qu’El Maestro écrasait sur mon ventre. Le tout mélangé à l’image de Nathan et son frère, m’obligeant à danser nue devant eux… Je crois que je suis folle. Ma tête est lourde quand je me décide à me lever. Melissa est dans le salon, le nez devant son ordinateur. Un paquet violet de biscuits et un verre de jus de fruits m’attendent sur la table. Elle lève à peine les yeux vers moi.

— Bonjour la Belle. Bien dormi ?

— Bonjour, oui et toi ?

— Bof, pas assez. Une soirée de fou hier. Laisse tomber. J’ai dû tenir le bar jusqu’au retour de David, alors que j’avais un rendez-vous pour une grosse pièce. Je l’ai commencée avec plus d’une heure de retard. Et en plus, c’était moche comme tatou. J’ai dû tatouer des pistons de moto sur le torse d’un gras du bide… T’imagines ? Beurk…

Non, je n’imagine pas du tout.

— C’est quoi des pistons de moto ?

— Je sais pas trop. C’est moche, en tout cas !

Elle me sourit.

— Il paraît que tu vas bosser au bar ? Avec nous ?

Hein ?

— Non ! J’ai dit non. Je ne veux pas danser devant des gens.

— Oui, David m’a dit ça aussi… Mais tu sais, il ne lâche jamais l’affaire. Je prends les paris, un jour tu feras partie de l’équipe… Et tu seras archicontente ce jour-là. J’en suis sûre.

Je hausse les épaules. Ça ne risque pas d’arriver. Je décide de changer de sujet.

— Nathan n’est pas là ?

— Non, il est de garde. Il revient demain matin. Il fait ça tous les trois jours. C’est cool comme boulot, de ce côté-là.

— Il est vraiment pompier, c’est son vrai travail ?

— Oui. Et je suis super fière de lui. Toute la famille aussi. Il risque sa vie tout le temps et il n’en parle même pas. Je suis fan de mon gros nounours de frère.

— Il n’est pas gros !

— Non. Il est beau gosse, comme moi (elle me fait un clin d’œil). Mais il a un grand cœur et il est tout fragile. Mais dis-moi, j’ai l’impression que tu l’aimes bien aussi, toi…

Je rougis malgré moi.

— Non, pas du tout.

— C’est ça ! En attendant, tu le défends et je t’ai vue rougir hier matin. Bref… Moi, ce que j’en dis… Juste, fais attention, il n’a pas l’air comme ça, mais il en a fait pleurer quelques-unes. Le beau gosse pompier au cœur tendre, ça fait craquer les gonzesses. Sauf qu’il a un bon petit caractère de merde quand il s’y met…

Pourquoi me dit-elle ça ? Son frère ne m’intéresse pas plus que les autres. C’est un homme. À partir de là, il est hors de question que je me rapproche de lui. Elle me sort de mes pensées :

— Ah, au fait, viens voir, j’ai oublié de te montrer, j’ai un autre sac de fringues à te filer. Des fringues d’été, celles-là… Viens m’essayer tout ça, ma belle…

Je la suis et m’installe sur son lit. Adossée contre sa tête de lit, je remarque deux paires de menottes accrochées de chaque côté du lit. Un frisson me parcourt le dos. Les images de ma première séance menottée me reviennent en tête. J’étais nue, accrochée à une croix de St André. Octavio faisait une sorte de conférence devant une assemblée de vieux mecs libidineux, et bien sûr, j’étais son « assistante ». Sale enfoiré ! Il expliquait où frapper pour ne pas laisser de trace. Avec exemple à l’appui, évidemment. Comment une fille aussi libérée que Mélissa peut garder ce genre d’accessoires autant visibles dans sa chambre ? Elle semble comprendre mon trouble.

— Tu n’as jamais vu de menottes, Zia ?

Non, en fait elle ne comprend rien ! C’est parfait comme ça. J’en profite pour essayer de comprendre la situation.

— Si, enfin, non, pas comme ça en tout cas. Ton homme, Hugo, il t’attache au lit ?

Elle sourit, l’air pensif.

— Oui. C’est moi qui lui demande. C’est un flic, alors tu comprends, le fantasme du vilain flic autoritaire qui fait ce qu’il veut de ton corps… On le connaît tous, non ?

Son langage me révulse.

— Euh… Non, pas vraiment…

— C’est pas ton truc ? Remarque, on a tous des fantasmes différents… C’est quoi, le tien ?

Un fantasme ? Je ne sais même pas ce que c’est. Enfin, peut-être un…

— Qu’on me laisse tranquille.

Elle pousse un cri :

— Quoi ? Une nana aussi sexy que toi ? Tu ne vas pas me faire croire que tu n’aimes pas baiser ?

Cette conversation me dérange. Je ne sais plus où me mettre ni quoi répondre. Il est évident que nous ne parlons pas de la même chose. Je hausse les épaules.

— Zia, quel âge as-tu ?

— Vingt-quatre ans, je crois. Je ne connais pas ma date de naissance.

— Ah oui, c’est vrai. Excuse-moi. Tu es encore une petite jeune !

— Pourquoi ? Tu as quel âge, toi ?

— Trente-deux. Et tu es encore vierge ?

— Non.

Non, ma virginité est même partie en éclats il y a bien longtemps. Dans des circonstances affreuses, pour changer. Bref… Elle m’interroge toujours. Vivement qu’elle en finisse avec ces questions. Son ton est doux et maternel.

— Et tu n’as pas aimé quand tu as fait l’amour ?

Je décide de lui en dire un peu plus. Peut-être pourra-t-elle répondre à mes interrogations sur le sujet.

— Je n’ai jamais fait l’amour. Je ne sais même pas ce que cela veut dire.

Elle secoue la tête en faisant claquer sa langue.

— Pas bien, ça… Tu es tombé sur des mauvais. Des mecs qui ne pensent qu’à eux. Il y en a eu beaucoup ?

Euh… Une centaine peut-être… Je n’ai jamais vraiment pensé à compter !

— Non.

— Alors tu n’as pas eu de chance. Parce que je peux te dire qu’un mec qui te fait bien l’amour, c’est mortel. Un mec qui pense à ton plaisir avant le sien…

Elle a un petit sourire aux lèvres. Effectivement, elle a l’air de vraiment aimer faire l’amour. Elle hausse les épaules.

— Ça viendra, pour toi aussi, ne t’inquiète pas pour ça. Le monde est rempli de mecs biens. Et si jamais ils ne sont pas des gentlemen, conseils d’amie, arrête tout et barre-toi. Au moins, ils comprendront qu’ils sont de mauvais coups…

— Et tu prends vraiment plaisir à ça ?

Je grimace malgré moi. Elle paraît outrée.

— Mais bien sûr ! Graziella, c’est vachement mieux que ce qu’on se fait quand on est seule ! Il y a les sentiments en plus, c’est mortel !

J’ouvre de grands yeux.

— Quand on est seule ?

— Mais oui ! Mais tu sors d’où, ma belle ? Tu ne t’es jamais touchée, quand tu étais seule ?

Je secoue la tête.

— Non, pour quoi faire ?

Elle vient s’asseoir à côté de moi et passe son bras sur mes épaules.

— Pour le plaisir, Graziella. Pour découvrir ton corps. Pour prendre ton pied. Pour devenir une femme pour ton mec et savoir ce qui te plaît.

Je suis complètement perdue… J’ai bien eu des envies, parfois, mais jamais je ne m’y suis laissée aller, le sexe étant forcément pour moi, porteur de choses négatives. Elle éclate de rire en frottant sa tête contre la mienne.

— Et ce n’est pas mal, et tu ne vas pas mourir en enfer si tu te fais plaisir toute seule. C’est même super sain pour l’équilibre féminin. Tu crois qu’il n’y a que les mecs qui se branlent ? Eh ! La liberté de la femme, tu connais ?

Liberté de la femme ? J’en rêve, oui, cependant je ne connais pas. Mais j’apprends.

— Et tu le fais, toi ?

— Ben oui ! Mais encore une fois, c’est vachement mieux quand tu trouves un gentil mec qui le fait pour toi…

— Comme Hugo ?

— Comme Hugo, oui. Qui m’attache parce que je lui demande…

— Comment peux-tu aimer être entravée ?

Elle se tortille en réfléchissant.

— Je sais pas. Je crois que ça m’excite de lui donner le pouvoir. De le laisser prendre les commandes et de ne pas pouvoir l’empêcher de faire ce qu’il veut. C’est un abandon total. Et c’est lui qui décide quand… tu vois, quand je jouis.

— Et s’il te fait mal ?

— Pourquoi il ferait ça ? Ce n’est pas un pervers, nous jouons, c’est tout. Mais tu sais, j’ai vu des vrais pervers s’amuser à se faire mal, et ils aimaient ça aussi…

Je réprime une nausée.

— Tu es en train de me dire que des gens qui s’aiment s’amusent à se faire mal et qu’ils y prennent du plaisir ?

— Oui, c’est ça. Le secret de tout ça c’est que tout le monde est consentant. Je te fais mal si toi, tu veux avoir mal… Sinon, ben, ça s’appelle un viol. Et c’est affreux. Il y a une énorme différence.

Je confirme… Je pense que j’en ai assez entendu. Je reste perplexe face à tout ça. Jamais je ne pourrai prendre du plaisir avec le sexe. Pas le genre de plaisir dont elle parle. Le seul plaisir éventuel que j’ai pu ressentir parfois était la satisfaction de voir certains hommes essayer de me faire crier, en vain. Certains passaient leur nuit à tenter de me faire sortir de mon impassibilité. Sans succès. Et du coup, ils ne prenaient aucun plaisir non plus. Et ça, ça me plaisait. Leur montrer que j’étais plus forte qu’eux. C’est évident que ça n’a rien à voir. Surtout que le lendemain, je subissais la punition d’El Maestro.

Quant à cette histoire de menottes, ça me perturbe. Ces objets, familiers pour moi, et en même temps porteurs de souvenirs désagréables, me mettent mal à l’aise. Je suis attirée parce que je connais et repoussée en même temps, parce que, justement, je connais ! Je me décale pour m’installer sur le bord du lit et les laisser derrière moi. Mel se reprend en sortant un sac de son armoire et le déballe devant moi. Que des trucs courts. Mini-jupes, mini tee-shirts. Ça se complique ! Je prétexte un mal de crâne et pars m’enfermer dans ma chambre. J’en ressors pour sauter dans la douche et m’habiller.

Je retrouve Melissa devant son ordinateur, occupée à effectuer des recherches pour mes parents. Mais rien n’avance beaucoup. Me sentant impuissante à côté d’elle, je m’affaire à ranger et à préparer à manger. J’essaye de me souvenir du mieux que je peux de mon apprentissage de la cuisine et prépare une tortilla. Melissa m’affirme qu’elle se régale. Au moins quelque chose que je sais faire !

Avant de partir travailler, elle me montre comment utiliser son ordinateur, et surtout internet. C’est génial ce truc. On peut quasiment tout trouver. Tout, sauf ma famille. 16 heures arrivent rapidement et elle me laisse toute seule, en me recommandant bien de fermer la porte d’entrée. Ce que je fais aussitôt. Je reste les yeux rivés sur internet jusqu’à tard dans la soirée. Je n’ai même pas pensé à manger. Je grignote le reste de la tortilla et pars me coucher. J’ai l’impression que ma nouvelle vie se résume à dormir. Je ne suis pas habituée à autant d’oisiveté, mais pour le moment j’apprécie. Mes quelques mois d’errance dans les rues m’ont privée de beaucoup de sommeil et de nourriture. Il faut que je recharge mes batteries. Tant que Nath et Mel me l’autoriseront, j’en profiterai pour me préparer à l’avenir. Qui m’a l’air indéfinissable. Qu’est-ce qu’une fille comme moi pourrait bien faire de sa vie ? Il doit y avoir des solutions.

 

Un silence de mort m’entoure lorsque je m’allonge dans le lit. Personne dans la maison, alors qu’il fait nuit, c’est la première fois. Je ressens une sorte d’angoisse. Je tourne et retourne sous la couette sans trouver le sommeil. Je repense à ma discussion avec Mel. Se donner du plaisir toute seule. Cette idée me révulse. Pourtant, elle ne peut pas être si mauvaise, sinon Mel ne le ferait pas. J’aimerais comprendre. Lentement, je descends ma main entre mes cuisses. Et je me touche. Mes doigts effleurent ma peau. N’importe comment. Rien ne se passe, à part un dégoût profond. Des images du passé me viennent en tête. J’enlève ma main. Ce truc n’est pas pour moi.

Je me retourne sur le ventre et frappe ma tête dans l’oreiller. Pourquoi, moi, je n’ai pas le droit de connaître ce truc qui a l’air top, à en croire Melissa ? Je dois pouvoir y arriver. Il faut que j’y arrive. Il faut que j’apprenne à devenir une femme normale. Je me repositionne sur le dos et me concentre.

Ma main glisse à nouveau entre mes jambes. Je me souviens d’Anaïs. Elle se caressait la poitrine. Ma seconde main commence à malaxer mes tétons, en même temps que je bouge mes doigts plus bas. Je ferme les yeux et essaye de me concentrer sur des images agréables. Les seules que je trouve, dans ma courte expérience, sont celles de Nathan, embrassant cette femme. Ma main arrive à trouver un endroit qui n’est pas désagréable à toucher. En haut de la petite fente de mon pubis. Je repense aux gémissements d’Anaïs, à Nathan accroupi devant elle, la tête entre ses cuisses. Il devait avoir sa langue là… Je remonte la couette sous mon nez, et l’odeur de Nathan me submerge. Plus ça va, plus ce que je me fais me fait du bien. Je ressens comme un délassement dans tout mon corps. J’accélère le rythme de mes doigts et écarte un peu plus les cuisses. Une forte chaleur m’envahit rapidement. Mes seins deviennent durs sous ma main et je les caresse plus fortement. Une sensation étrange de bien-être me monte au cerveau. Je lâche prise. Mon corps se cambre contre ma main qui s’énerve sur ma peau moite et brûlante. Je revois Nathan, son pénis érigé, se pencher sur Anaïs. Le bisou qu’il lui fait sur le nez, Anaïs s’offrir à lui dans un gémissement. Et là, quelque chose éclate dans ma tête. Mes muscles se tendent alors que j’ai l’impression d’exploser de plaisir. Je crois que je gémis malgré moi.

Je me retrouve pantelante et en sueur. Mon Dieu, quelles sensations ! Un tel plaisir, si simple d’accès. Le sexe peut avoir certains bons côtés en définitive. Je m’enfonce dans cet oreiller, qui sent toujours le citron, légèrement boisé, heureuse d’avoir réussi à être une femme « libérée ». Pour la première fois de ma vie. Un sommeil lourd et paisible me trouve rapidement.
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Nathan

Ce matin, en rentrant de ma garde, je n’ai vu personne. J’ai déjeuné puis suis allé me coucher. Il est 13 heures lorsque j’émerge. Mel et Graziella sont devant le PC dans le salon et ne me calculent même pas. Sympa… J’ai la dalle. Je pars en cuisine et trouve une assiette dans le frigo.

— C’est pour moi l’assiette, les filles ?

Mel se retourne. Enfin, j’existe !

— Oui, j’ai essayé de t’en laisser un peu… Bon, c’est Zia qui a réussi à te sauver ce qui reste, en fait. C’est des patates à… C’est comment déjà ?

Mon regard se pose sur Graziella qui devient aussitôt cramoisie. Elle détourne les yeux et répond à Mel :

— Des patatas à la importancia.

— Oui, c’est tout comme elle dit. En tout cas, c’est super bon. C’est Zia qui a cuisiné… Bon app mon frère.

— Merci ma sœur, et merci Zia… Si on pouvait enfin manger des trucs corrects dans cette baraque, ce serait merveilleux…

Zia se tortille pendant que ma sœur éclate de rire.

— Pas faux ! Ma belle, tu nous sauves ! Tu sais que Nathan cuisine comme un pied ?

Je lui balance un bout de pain depuis la table… Qu’elle attrape et me renvoie.

— On ne joue pas avec la nourriture, mon frère…

Je dévore l’assiette que Mel a bien voulu me laisser. Un vrai délice. Je les écoute chercher des renseignements sur les parents de notre petit animal blessé. C’est quand même triste cette histoire. Nous, nos parents ont toujours été là pour nous. Enfin, quand ils habitaient ici. Ils se sont barrés dans le sud de la France dès qu’ils ont été en retraite et remontent rarement au Havre. Ils ont construit des gîtes dans le fond de leur jardin qui leur prennent tout leur temps. Mais nous savons au moins où ils sont et qu’ils vont bien ! Et ils ont été là, pour moi. Quand j’en ai eu besoin. Ils ont fait leur job, et maintenant, ils pensent à eux.

Je détaille Zia pendant qu’elle a le dos tourné. Quand elle est avec Mel, elle est super tranquille, elle parle, rit, et fait même la cuisine. Alors qu’avec moi, elle est aussi expressive qu’un mollusque. Ça me gonfle un peu ce truc. Il va falloir que je la détende. Aucune nana m’ignore à ce point, habituellement. Surtout si elle vit chez moi et dort dans mon lit, de surcroît. Elle est mignonne en plus. Impossible qu’elle me snobe encore longtemps comme ça. J’adore m’amuser avec les femmes. Et d’habitude, elles adorent jouer avec moi. Faut dire que je sais être très gentil. Et je n’invente rien, elle l’a dit elle-même. Et en plus, j’adore le jeu de la séduction. On va voir ce qu’on peut faire avec cette jeune demoiselle. Mel me sort de mes pensées :

— Au fait, je pars quelques jours chez Hugo cet après-midi.

— Je croyais qu’il t’énervait en ce moment ?

— Plus maintenant. Et ça fait longtemps que je n’ai pas été chez lui. Je vous laisse tous les deux. Vous allez être sages sans maman, hein ?

Je lui envoie un sourire angélique.

— Comme des images.

Elle ne relève pas mon ironie.

— Bien. Zia, je t’appellerai. Et je te laisse mon PC. Maintenant que tu sais t’en servir, n’hésite pas. Je vais faire ma valise.

Elle part dans sa chambre et nous laisse tous les deux. J’observe Zia qui s’en rend compte, cette fois. Elle se tortille sur le canapé quelques minutes puis part s’enfermer dans sa chambre. Bon, j’ai du boulot avec elle…

 

**

 

Une bonne semaine se passe sans que Mel ne réapparaisse. De mon côté, j’ai eu mes gardes et j’en ai profité pour demander à Hugo de faire quelques recherches à propos des parents de Zia. Je ne lui ai rien dit, parce que je ne veux pas lui donner de faux espoirs. Les recherches sont en cours. Pendant ce temps, à la maison, aucune de nos conversations ne dépasse plus de deux minutes. C’est bien simple, quand j’arrive dans une pièce où Zia se trouve, elle disparaît presque aussitôt. Elle ne me regarde jamais, se contente quasiment tout le temps de hocher la tête pour me répondre et je m’amuse à la piéger en lui posant des questions auxquelles elle ne peut pas répondre oui ou non. Du coup, elle est obligée de faire une phrase, voire deux, dans les jours fastes. Et chaque fois, elle me toise avec son regard noir, sauvage. Et chaque fois, je prends un malin plaisir à ne pas le remarquer. En attendant, cette femme reste un mystère pour moi, et absolument inaccessible. Et ça me dérange. J’en viens presque à me demander ce qui cloche chez moi. Mais je garde le cap et m’efforce de rester correct avec elle, car elle est gentille et surtout, elle dégage un truc spécial. Une sorte de fierté blessée. Une volonté de rester intouchable. Au sens propre comme au figuré. Ça la rend émouvante.

En tout cas, depuis qu’elle est là, je mange comme un roi. Elle m’a fait une liste de courses et tous les jours, elle passe des heures en cuisine, quand je n’y suis pas, bien entendu. C’est très étrange comme relation. Ça m’amuserait si j’en avais rien à foutre. Mais ce n’est pas le cas. Je pensais pouvoir la tourmenter gentiment, mais en fait, j’ai l’impression que c’est moi le plus déboussolé des deux.

 

Ce matin, Zia m’a fait sa liste de courses, à ma demande. Alors que j’enfile mon blouson, je la regarde, le nez collé à la fenêtre, les yeux dans le vague. Il fait super beau dehors et la journée semble prometteuse. Je réalise que depuis qu’elle est là, elle n’a jamais mis le nez à l’extérieur. À part une ou deux sorties à la supérette du coin, avec Mel, elle est restée cloîtrée ici. C’est pas une vie.

Je fourre la liste des courses dans ma poche. Je n’ai rien de prévu de particulier aujourd’hui, et sortir tout seul, en la sachant enfermée, me dérange.

— Zia, va mettre tes chaussures, tu viens avec moi.

Elle se retourne, étonnée, comme si je venais de lui parler hébreu.

— Hein ? On va où ? Faire les courses ? Tu as besoin de moi ?

— Non, enfin, oui, mais je t’emmène faire un tour avant.

— Dans une voiture ? Avec toi ?

— Ben oui… À moins que tu ne préfères en moto ?

Elle rougit et retient un sourire.

— En moto ? En vrai ?

Je hoche la tête.

— Oui ma petite demoiselle. Je vais te chercher le blouson et le casque de Mel. Allez hop, les chaussures.

Pour une fois, elle ne rechigne pas. Elle file chercher ses pompes.

 

Elle enfile la veste de ma frangine. Elle plonge des yeux ténébreux dans les miens lorsque mes doigts effleurent son cou pour lui accrocher son casque.

— Prête belle demoiselle ?

Elle hoche la tête, moins enthousiaste qu’avant.

— Première fois en moto ?

Hochement de tête… OK.

— Je vais t’aider.

Elle est tellement petite que je préfère l’installer la première. Elle aurait du mal à monter toute seule. Elle se recule farouchement lorsque j’essaye de lui saisir les hanches. On ne va jamais y arriver… J’essaye pourtant d’être tranquille avec elle. Ça m’énerve et je lui fais savoir.

— Bordel, Zia, ça fait presque deux semaines que tu vis chez nous. Je t’ai déjà fait un truc tordu ?

Elle secoue la tête.

— Il faut que je te soulève pour te passer sur le siège. Je n’essaye pas de te peloter ou un truc dans le genre. Est-ce que tu pourrais me faire confiance, un peu ?

Avec le casque, je ne vois que ses yeux. Ça passe ou ça casse. Son regard s’adoucit. Elle se rapproche de moi. Fallait me dire qu’il suffisait de gueuler un peu pour qu’elle me laisse l’approcher ! Je lui agrippe les hanches et la colle à moi. Je lui ai menti, j’en profite carrément ! Elle frissonne légèrement et s’agrippe à mes épaules.

Ma belle ne lutte pas, je suis le meilleur à ce petit jeu. Et j’adore ce petit moment de corps à corps.

Je l’installe presque à regret sur le siège et monte devant elle. Évidemment, elle est assise le plus loin possible de moi. Je lui agrippe la cuisse pour la rapprocher au maximum et place ses mains dans les poches de mon blouson. Je n’ai pas trouvé les gants de Mel. Et je n’ai pas trop cherché non plus ! Pour une nana qui ne cherchait pas le contact, elle a bien fait de choisir la moto. Elle va être servie. Je démarre et nous partons le long de la mer jusqu’à Étretat.

Au fil de la route, ses mains s’enfoncent encore plus dans mes poches. Elles arrivent juste au-dessus de ma ceinture. Elle se détend et son corps épouse peu à peu les mouvements de l’engin. Et elle glisse encore plus contre mon dos. Je sens sa poitrine s’écraser contre moi. Venant d’elle, ce relâchement me trouble légèrement. Un trouble sympathique. Égoïstement, je rallonge un peu notre périple, histoire d’en profiter encore.

J’arrive finalement devant la mer. Les falaises qui se découpent sur le ciel bleu, sans nuages, me font toujours rêver. Zia me laisse la prendre dans mes bras pour la descendre de mon engin. Elle ne fait même pas attention à moi, elle tourne la tête de tous les côtés, comme si elle ne voulait rien manquer des scènes de vie qui se déroulent autour de nous. Les enfants sur la plage, les baraques à frites, les gens qui se pressent vers le marché au bout de la place où nous sommes garés. Je lui enlève son casque et je peux voir qu’elle n’est pas avec moi. Les yeux brillants, un sourire radieux aux lèvres, elle semble en vie. Rien à voir avec la petite chose fragile qui reste enfermée à la maison. Je suis fier de moi. Je lui propose de choisir où elle veut aller lorsque son estomac se met à grogner bruyamment.

— Tu as faim ? Une petite frite sur la plage ?

Elle hoche la tête et je lui prends la main pour l’emmener devant une baraque de la plage. Elle ne fait plus aucun mouvement de recul, ou de dégoût, et se colle même à mon bras pour se protéger des gens qui l’entourent. Et je suis presque surpris d’apprécier sa chaleur contre moi.

— Tu as envie de quoi, belle demoiselle ?

Elle laisse échapper un petit cri lorsqu’elle regarde la carte du marchand.

— Des churros, s’il te plaît ! Ça fait tellement longtemps.

Je commande le plus gros paquet de churros qui existe et nous partons nous asseoir sur la plage pendant que, visiblement, elle prend un vrai plaisir à déguster les beignets. Elle dévore en même temps le paysage. Elle remarque enfin les falaises et s’en émerveille. Elle ouvre ses beaux yeux marron pour ne rien manquer du moment. Puis elle observe les gens autour de nous. Les promeneurs, les gens assis à la terrasse du casino, les familles qui profitent du soleil… Elle semble à l’aise et se laisse observer par mes yeux indiscrets en faisant semblant de ne pas le remarquer. Je jurerais même que c’est un jeu qu’elle maîtrise très bien. La séduction faussement passive. Elle connaît ses atouts et les met en avant juste quand on veut les voir.

Un chien, qui jouait avec des enfants devant nous, vient s’asseoir à ses pieds, la queue frétillante.

Lui aussi… Pardon !

Zia émet un petit cri et se colle à moi, remontant ses genoux contre sa poitrine, apeurée par l’animal qui a juste envie d’un bout de beignet. J’en profite pour passer un bras protecteur autour de sa taille.

Il faut que j’arrête mes conneries…

Moi qui voulais jouer un peu avec elle, je réalise que, certainement inconsciemment, c’est elle qui mène le jeu. Je suis comme ce chien, à genoux devant elle, attendant son bon vouloir. J’essaye de la rassurer sur les intentions de l’animal devant nous.

— Zia, il veut juste un bout de churros, je crois.

— T’es sûr ?

— Donne-lui un morceau, tu verras bien.

— Mais il va me mordre !

— Mais non… Tu préfères que je lui donne ?

Elle me tend son paquet de churros. J’en pique un bout et le propose au chien, qui se précipite dessus, arrivant carrément sur mes genoux. Elle se blottit encore plus contre moi en riant. Là, elle est naturelle. Et elle est encore plus charmante.

— Nathan, fais-le partir s’il te plaît, je crois que j’ai peur des chiens.

Mais elle n’a pas l’air du tout apeurée, elle est plutôt amusée. Le chien, qui a déjà avalé le bout de beignet, secoue la queue en nous regardant amoureusement. Je caresse la bestiole qui se laisse faire.

— Mais regarde, il est mignon…

Elle secoue la tête.

— Non, il pue… Donne-lui le reste de churros, mais fais-le partir, s’il te plaît.

Elle est si proche de moi, maintenant, que je peux sentir l’odeur ensorcelante de ses cheveux. Je ne veux pas faire partir ce chien, car elle s’écarterait de moi, et ça ne m’enchante pas.

— Si je le fais partir, je serai ton héros ?

Elle pose son regard dans le mien. Puis tout à coup, elle semble prendre conscience du bras qui l’entoure et de notre proximité. Je sens ses muscles se contracter et son masque de froideur reprend aussitôt sa place sur son visage. Eh merde ! Elle s’écarte brusquement de moi. Elle est vraiment dure en affaires… Et ça ne me plaît pas. Je dois mal cacher ma contrariété, car elle penche la tête d’un air rassurant :

— Tu es déjà mon héros, tu m’as sauvée de la tempête.

Elle pique un petit bout de churros dans le fond du sac destiné au chien, qui est parti maintenant, comprenant certainement qu’il n’avait plus de public ici.

— Et tu m’as offert des churros…

Elle me sourit timidement en le fourrant dans sa bouche. Puis en reprenant son sérieux, elle pose son regard sur l’horizon.

— Mais j’ai peur des hommes. Et tu es un homme…

Je ricane.

— Merci de l’avoir remarqué…

— De rien. Crois-moi, ça n’a pas été facile…

Sa boutade me surprend. Je simule une grande vexation. Et je reçois un bisou, tout mignon, sur la joue. Ça me surprend et me désarçonne.

— Mais tu es un gentil.

Je ne suis pas sûr qu’elle se rende compte des conséquences de ce qu’elle fait. Mon téléphone se met à vibrer dans ma poche. Il n’interrompt pas grand-chose, je pense que nous sommes arrivés aux limites de ce que peut donner Zia. En ce moment en tout cas. Mais moi, je suis tout content. Comme un collégien. J’ai eu un bisou.

Faut que je me calme, quand même !

C’est Tony.

— Salut Tony.

— Salut mon lapin. Tu fais quoi ?

— Mmm. Pas grand-chose, pourquoi ?

— Pour rien. Sinon, l’équipe a décidé de se retrouver chez David, demain, tu peux te libérer ?

Chez David, c’est-à-dire à « The Jail ».

— Pourquoi pas ? Quelle heure ?

— Pour l’apéro.

— OK. À demain mon bézot.

Nous passons le reste de la journée à nous balader sur la plage et dans la petite ville d’Étretat. Graziella garde une distance de sécurité, à mon grand regret, et le seul contact qui m’est autorisé est visuel. Et elle me laisse l’admirer. C’est déjà ça. Je ne peux la toucher qu’au moment de remonter sur la moto.

 

De retour chez nous, je suis épuisé. Zia aussi, visiblement. Elle se traîne lamentablement jusqu’au canapé et se déchausse. Elle trouve pourtant le courage de se relever pour nous faire à manger. Considérant qu’il n’y a pas de raison que ce soit elle qui s’y colle, je la rejoins dans la cuisine.

— Tu veux que je cuisine ? Ça fait une semaine que tu me nourris. Je peux faire une omelette.

Elle grimace.

— Non, je vais la faire. C’est préférable.

— Quoi ?! Dis tout de suite que je cuisine mal !

Elle rit doucement en se penchant dans le frigo.

— Ce n’est pas moi, c’est Mel qui l’a dit l’autre jour.

Je boude ouvertement.

— En attendant, il me semble que tu l’avais mangée, cette omelette, le jour de ton arrivée ici…

Elle dépose des œufs et d’autres ingrédients sur le plan de travail en riant doucement.

— Quoi ? Tu l’as mangée, j’ai bien vu !

— Oui, tu as raison, je l’ai mangée.

— Donc, je cuisine bien !

Elle essaye de contenir son rire.

— Pourquoi tu ris ?

— Tu sais, le jour de mon arrivée, je n’avais pas mangé depuis deux jours. J’avais très très faim. J’aurais mangé n’importe quoi !

J’enfonce mes mains dans les poches de mon jeans en grognant.

— Donc, tu essayes de me dire poliment que ce n’était pas bon, c’est ça ?

Elle hoche la tête, une main devant la bouche, histoire de cacher son sourire.

— Mouais. C’est sympa.

— Si tu veux, je peux te montrer comment je les fais, moi.

Je hausse les épaules, toujours un peu grognon.

— OK, montre-moi alors. J’ai certainement beaucoup de choses à apprendre. Je dois faire quoi ?

Elle me fixe avec un regard attendri alors que je m’empare d’un couteau. Je lui jette un œil.

— Quoi ?

— Tu es un grand enfant capricieux, en réalité. Tu es très mignon quand tu boudes.

— Ah ! Je suis un gosse maintenant. Donc tu n’as plus peur de moi, alors. Personne n’a peur d’un gamin !

— J’ai peur pour notre repas de ce soir, en fait.

Je soupire alors qu’elle me tend deux tomates. Bon, j’ai compris, je vais couper des tomates. Passionnant. Nous finissons de préparer cette fichue omelette. Je crois effectivement que j’avais quelques lacunes au niveau de la recette. Faut être vraiment nul pour louper ça… Mais sous les directives de Zia, je ne m’en sors pas trop mal. C’est délicieux. Nous nous avachissons ensuite sur le canapé, jusque tard dans la nuit, épaule contre épaule. Je pense que, malgré ce qu’elle affirme, Zia n’a plus peur de moi. Elle ne le sait pas, c’est tout. Je prends le parti de la laisser le découvrir elle-même. Enfin, de l’aider un peu à ouvrir les yeux quand même !

Lorsqu’elle décide d’aller se coucher, je fais de même. J’ai investi la chambre de Melissa, les ressorts de mon vieux clic-clac d’étudiant commençant à me défoncer le dos. Dans le silence de la nuit, alors que j’essaye de décrypter la journée que je viens de passer, j’entends de faibles gémissements à travers le mur. Le mur commun avec la chambre où dort Zia. Je prête l’oreille et reconnais bien la nature de ces petits cris. Ma voisine de chambre se donne du plaisir, seule dans son lit. C’est archisexy. Chaque son qu’elle émet parle directement à ma queue. Je ne peux m’empêcher d’empoigner mon érection en l’entendant prendre son pied. Et je suis quasiment certain que celui qui occupe ses pensées à ce moment, c’est moi.

Le tableau peut paraître pathétique, un homme et une femme se masturbant chacun de leur côté du mur. En pensant l’un à l’autre. Moi, je trouve ça bandant. Et ça la rend encore plus envoûtante. C’est la première fois que j’ai un orgasme juste en fantasmant sur une voix, à moitié étouffée derrière un mur ! Ma nuit est excellente après ce petit exercice.


Graziella

Je me réveille tard. Toute la nuit, j’ai essayé de comprendre ce qui se passe en moi, par rapport à Nathan, évidemment. Bien sûr, je m’efforce de rester méfiante. Mais j’ai de plus en plus de mal à garder mes distances. Il faut que je fasse attention, car il reste un homme. Et je vois bien son regard sur moi. Il a des idées derrière la tête. Mais dois-je lui en vouloir ? Je me suis laissée regarder. Je lui ai donné ce qu’il voulait voir. Il ne me veut peut-être que du bien ? Et je ne suis pas totalement indifférente à ses beaux yeux bleus, à son odeur, à sa façon de me toucher, si prévenante, et à sa petite barbe de trois jours qui lui donne un air rebelle. J’aime aussi son tatouage, celui qui remonte dans son cou, même quand il est habillé. Et sa manière de bouder à la moindre boutade. Il me donne envie de lui faire des câlins. Un tel homme ne peut pas être mauvais, j’en suis persuadée. Mais ai-je assez d’expérience pour pouvoir en juger ? Il vaudrait mieux que je me reprenne. Je ne vois plus que ses charmes et oublie totalement qu’il reste un homme avant tout, et qu’on ne peut pas lui faire confiance. Je découvre les rapports humains et je suis complètement perdue.

Apparemment, la maison est vide. Je trouve un post-it sur la porte. De Nathan. Il m’écrit des petits mots. D légers frissons naissent dans le bas de mon ventre, comme ceux qui m’ont chatouillée sur la moto, et sur la plage, puis plus tard, sur le canapé, et enfin dans mon lit cette nuit. C’est agréable, mais effrayant. Je ne sais pas si je dois me réjouir ou m’enfuir en courant. D’habitude, ils aiment mon corps, mais moi je n’ai que faire d’eux. Là, c’est différent. J’aime qu’il aime me regarder. Mais c’est un jeu dangereux. Je le sais déjà, même si je ne suis pas une experte dans ce domaine. Et pour l’instant, je n’ai pas prévu de découvrir ce genre de chose.

Le post-it dit qu’il est partit régler une affaire urgente. OK. Ou peut-être me trouve-t-il trop collante ? Il y a cette possibilité-là, également. Peut-être que je suis une pauvre fille stupide, un fardeau qu’il se trimballe et dont il a eu pitié hier ? La logique voudrait que cette troisième hypothèse soit la bonne. Après tout, je vis à ses crochets. Et je lui parle un minimum. Quel intérêt pourrait-il y trouver ? Bref, je sens mon moral décliner au fil de mes pensées. Je décide de prendre une douche, pour m’occuper. Lorsque j’en ressors, recouverte d’un peignoir, Nathan est rentré et se trouve face à moi. Il détourne aussitôt les yeux. J’adore ce réflexe extrêmement respectueux. Je pique mon fard et me faufile dans ma chambre. Il attend à peine une minute et frappe à ma porte. Une vague de chaleur m’envahit. Oh, mon Dieu, ça ne le fait pas du tout !

— Zia, je peux entrer s’il te plaît ? C’est important.

— Je ne suis pas habillée, Nathan !

— Je ne regarde pas ! J’ai un truc à te donner.

— Attends, j’en ai pour deux minutes. Tout va bien ?

— Oui, super bien ! Vite, dépêche-toi !

J’enfile mes vêtements en quatrième vitesse. Qu’est-ce qu’il me veut ? J’ai un peu peur de cette surprise. À peine mon jeans boutonné, je souffle enfin.

— C’est bon, tu peux rentrer.

Il ouvre la porte aussitôt et me tend une enveloppe. Je la prends sans comprendre.

— C’est quoi ?

— J’ai des amis bien placés. Depuis l’ouverture des frontières, les flics de tous les pays européens travaillent ensemble.

Mon cœur bat à cent à l’heure. Pourquoi me parle-t-il de police ? Se pourrait-il qu’il ait enquêté sur mon passé ? Merde. Je n’ouvre pas l’enveloppe. Je ne veux pas savoir ce qu’il sait.

— C’est quoi ?

— Tu ne veux pas ouvrir ?

Je secoue la tête.

— OK, t’es bizarre, toi. Zia, on a retrouvé tes parents. Tu t’appelles Graziella Torres, ton père Félicio et ta maman Anita. Et tu as vingt-cinq ans.

Je laisse tomber l’enveloppe à mes pieds. Je ne comprends pas ce qu’il me dit. Il est super content, ses lèvres bougent, mais je n’assimile rien. Il se baisse pour récupérer l’enveloppe par terre. J’ai la tête qui tourne tout à coup. Je commence à réaliser. Mes parents ! Ceux qui me manquent depuis plus de dix ans. Ma sœur. Oh mon Dieu ! Il se relève. Il est à quelques centimètres de moi. Il m’attrape le bras.

— Ça va, Zia ? Tu es toute blanche.

— Tu… Tu as retrouvé mes parents ?

— Pas moi. J’ai demandé à un pote bien placé. Il t’a retrouvée grâce à la déclaration de disparition il y a treize ans. Et pas douze, comme tu croyais.

— Tu as fait ça pour moi ?

— Non, je te dis, j’ai rien fait. J’ai juste passé deux coups de fil. J’ai tenté le coup et on a eu de la chance, c’est tout.

— Nathan, je m’en fous royalement du nombre de coups de fil que tu as passés. Tu as retrouvé mes parents, bordel !

— Eh, m’engueule pas ! Et « bordel », c’est MON mot ! Tu deviens vulgaire à force de vivre dans cette maison.

Je me mets à pleurer. Il s’approche encore de moi, mais je sens qu’il n’ose pas me toucher. C’est moi qui l’agrippe par son tee-shirt et l’attire contre moi. Je le prends dans mes bras et le serre le plus fort que je peux. C’est indéniable, ce mec est un ange. Comme sa sœur. Et là, j’ai besoin d’un câlin. Je juge que le risque est maîtrisé. Il pose des bras hésitants autour de mon dos et me berce.

— Ne pleure pas Graziella. 

— C’est du bonheur Nathan. Tu n’imagines pas ce que ça représente pour moi.

— Alors si tu es contente, tant mieux.

— Merci. Je ne sais pas comment te remercier, depuis que je vous connais, toi et ta sœur, ma vie est… pleine de bonheur !

— C’est rien, petite demoiselle.

Je reste un temps infini dans ses bras. Puis je me reprends. Il a toujours l’enveloppe dans sa main. Il me la tend.

— Tu n’es pas curieuse ?

Je hoche la tête en essuyant mes larmes. Je m’assieds sur mon lit et ouvre l’enveloppe. Des copies de photos de moi, lorsque j’avais douze ans, en tombent. Puis des documents officiels. Puis des photocopies de pièces d’identité… Je lis avec attention tous les documents. J’épluche chaque mot, m’en abreuve comme d’une fontaine de jouvence. Je laisse aller mes larmes. Nathan me frotte le dos chaleureusement pendant que je m’imprègne de tous ces renseignements. Les clichés récents de mon père et de ma mère, leur adresse, les affiches d’avis de recherche avec mon visage. La déclaration de disparition. Puis celle de déclaration de fin de recherches. Tout cela me remplit de joie. Je découvre, par contre avec horreur, un avis de recherche, daté d’à peine quatre ans de plus que le mien, pour ma sœur. Ainsi que l’avis de fin de recherche. Mon Dieu ! Inès ! Elle aussi ! Elle était de quatre ans ma cadette. Elle a disparu au même âge que moi !

— Nathan, ma sœur a disparu aussi… À douze ans, comme moi… Je ne comprends pas… C’est impossible !

Il reste muet derrière moi. Tout se mélange dans mon esprit. Se pourrait-il que le hasard ce soit acharné sur notre famille ? A-t-elle suivi le même parcours que moi ? Mon Dieu, j’espère que non !

— Nathan, il faut que j’appelle mes parents. Il faut que je sache.

Je me retourne vers lui. Son visage est sérieux et triste à la fois. Mais une lueur s’allume dans ses yeux.

— Je me doute bien. J’ai d’ailleurs un cadeau pour toi. Attends-moi.

Il revient quelques minutes plus tard avec une petite boîte dans la main.

— J’ai appris que ton anniversaire, c’était la semaine dernière. Vingt-cinq ans, ça se fête ! Joyeux anniversaire Graziella.

Je prends le paquet dans mes mains.

— Un cadeau d’anniversaire ? Je ne me rappelle même plus le dernier que j’ai eu.

— C’est pour ça, allez, ouvre-le.

J’ouvre fébrilement le paquet. Il s’agit d’un téléphone portable. Nathan m’explique :

— J’ai pris un truc simple d’utilisation. C’est quand même un smartphone. Tu as internet, reconnaissance vocale, etc. Mais surtout c’est un téléphone à carte. Pas besoin de compte ou quoi que ce soit. J’ai pris une carte européenne. Tu peux appeler et être appelée dans toute l’Europe, donc en Espagne aussi. Tu pourras donner le numéro à tes parents.

Je reste interdite. Il perçoit mon désarroi.

— Quoi, qu’est-ce qui ne va pas ? Il ne te plaît pas ?

— Si, bien sûr que si. Nathan, il faut que tu arrêtes de faire tout ça pour moi. C’est trop !

— Pourquoi trop ? C’est juste un téléphone. Tout le monde a un téléphone de nos jours. Tu aurais préféré de la lingerie ?

— Hein ? Non ! Mais…

Son sourire est moqueur. OK. Jamais il ne m’aurait offert de la lingerie. C’est rassurant. Mais pour le reste… Bon, autant être franche ! Je n’en peux plus d’attendre la contrepartie de tant de gentillesse.

— Qu’est-ce que ça me coûtera si j’accepte tout ça, Nathan ? Qu’attends-tu de moi, exactement ? Que je sache, au moins.

Il se relève, embarrassé.

— Rien, il n’y a aucune condition. C’est juste pour t’aider, Zia. Rien de plus. Tu ne me dois rien.

— Je ne te crois pas.

Il s’agenouille devant moi et glisse l’une de mes mèches rebelles derrière mon oreille. Son visage n’est qu’à quelques centimètres du mien. Je réprime un frisson. Il est encore plus beau de près. Il est pensif et je sens qu’il prépare une réponse. J’espère juste que son explication va me convenir, que rien n’est tordu dans cette histoire.

— Écoute. Ça n’a rien à voir avec toi. C’est juste qu’un jour, j’ai eu l’occasion de faire quelque chose pour quelqu’un et je ne l’ai pas fait. Et je le regrette tous les jours. Alors, maintenant, quand je peux aider, je le fais, et c’est tout. Parce que j’en ai besoin, OK ? La contrepartie, c’est que je me sens bien en faisant ça. Tu ne me dois rien, on est d’accord ?

Mon regard se perd dans le sien. Il a l’air sincère. J’acquiesce. Il me prend le téléphone des mains et le met en marche. Il m’explique toutes les fonctionnalités. C’est simple d’utilisation. C’est parfait.

 

Bon, voilà. On y est. J’ai le portable dans une main et le numéro de téléphone dans l’autre. Mes mains tremblent et je n’ose même pas me lever, mes jambes seraient probablement incapables de me porter. Je prends une grande inspiration. Mais ce n’est pas suffisant pour me convaincre de me lancer. C’est un moment crucial dans ma vie : retrouver mes parents. Mais j’ai peur. Peur de découvrir qui ils sont. Et s’ils étaient déçus par ce que je suis devenue ? Si je les écœurais ? Et il va falloir que je leur explique ma vie depuis ce fameux jour où je me suis retrouvée à l’arrière d’une voiture, bâillonnée. Suis-je prête à cela ? Ma tête tourne dans tous les sens et je me sens obligée de m’allonger, car je suffoque.

Nathan, qui s’est assis de nouveau à côté de moi, passe sa main sur la mienne.

— Allez Graziella, ça va aller. Je vais te laisser un peu toute seule.

Il commence à se lever. Je n’ai pas du tout envie qu’il me laisse. J’ai besoin de quelqu’un pour affronter tout ça avec moi. Je lui prends la main.

— Non, s’il te plaît, reste avec moi. Je ne vais pas y arriver sinon.

Il hausse les épaules.

— Si tu veux, mais c’est intime tout ça… Tu as peut-être envie de leur dire des choses sans que je les entende.

Il est touchant.

— Nath, je vais leur parler en espagnol, vraisemblablement.

— Ah, oui, c’est vrai. Alors je reste.

Il se rassied à mes côtés, adossé à la tête de lit. Je glisse sur la couette pour m’installer contre lui et il passe son bras autour de mes épaules. À ce moment, il est là, mais il n’est pas un homme. Il est juste Nathan, qui me réconforte. Je ne ressens aucune gêne à me retrouver dans ses bras. J’en ai même énormément besoin. Et surtout, ce n’est pas le sujet du moment. Cette fois, épaulée par « mon ami », avec tout ce qu’il vient de faire, on ne peut pas l’appeler autrement, je compose le numéro de téléphone. Et j’écoute les sonneries. Une sonnerie. J’inspire. Deux sonneries. J’expire. Trois sonneries. Je retiens ma respiration. Et si c’était un faux numéro ? Quatre sonneries. C’était trop beau pour être vrai, ils ne répondent pas… Je relâche mon souffle. Et là, quelqu’un décroche. Un homme. Oh mon Dieu ! J’agrippe la main de Nathan et écoute la voix qui me répond, dans ma langue maternelle :

— Allô ?

Je m’éclaircis la gorge. Je ne sais pas comment commencer.

— Allô, Felicio Torres ?

— Oui, qui le demande ?

Mon père ! C’est mon père !

— Graziella !

Un long silence suit ma réponse. Puis il me parle à nouveau.

— Graziella ? Graziella qui ?

— Papa, c’est moi ! Graziella, ta fille. Graziella Torres !

Un second silence s’installe. Pourquoi ne répond-il pas ? J’ai le cœur qui bat dans tous les sens et mon cerveau est en train de mourir d’angoisse. Entendre à nouveau cette voix revenue de mon enfance, c’est comme naître à nouveau. J’ai l’impression que ma vie commence enfin. Que je redeviens la Graziella que j’avais oubliée pendant tant d’années. Je suis pendue à mon téléphone, attendant tout de lui et de ce qu’il va me dire. Il reprend enfin la parole :

— Mon Dieu ! Graziella. Où es-tu ? Comment vas-tu ? Oh mon Dieu ! Attendez… C’est une blague, c’est ça ?

— Non, papa, c’est bien moi !

Des larmes inondent mes joues alors que Nathan me caresse affectueusement l’épaule.

— Dites-moi, où s’est-on vus pour la dernière fois ? Je dois être sûr que c’est bien toi, Graziella.

Je remonte dans mes souvenirs. C’est simple, c’est la dernière image que j’ai gardée de lui. Presque tout le reste s’est évaporé dans ma tête.

— Nous étions au parc, papa. Tu me poussais sur la balançoire. Et puis tu es allé aux toilettes…

Je m’écroule littéralement. Tout ce qui s’est passé ensuite me revient. Les deux hommes, la main sur ma bouche qui sentait le tabac, la voiture, les cordes autour de mes poignets et les claques qui tombaient sur mes joues sans raison. Le début d’un cauchemar de treize longues années. Je l’entends soupirer fortement.

— C’est bien toi, mon petit écureuil. Ma chérie.

Ce surnom. Il me l’avait donné parce que j’adorais grimper aux arbres. J’adorais quand il m’appelait comme ça.

— Tu es où ma fille ?

— Je suis en France papa.

— Pourquoi en France ?

On y arrive. Le moment honteux que je redoutais.

— Parce que… C’est compliqué. Oh, papa, si tu savais… J’ai tellement de choses à te dire. Ça fait tellement longtemps… Je ne sais même pas par où commencer…

— Rentre à la maison, mon écureuil. Tu auras tout le temps de nous raconter… C’est un tel choc pour moi ! Il faut que je m’y prépare. Tu sais… Je ne suis plus tout jeune et le médecin a dit qu’il fallait que j’évite les émotions trop fortes. Et là déjà, c’est tellement troublant… Pour le moment, je veux juste savoir si tu vas bien. Maman et moi t’attendons depuis tant d’années. Tu peux revenir à Tolède ?

— Oui papa. Je me débrouillerai. Je vais rentrer.

— Bien ! Tu appelles avec ton téléphone ? Je peux garder ce numéro pour te rappeler quand maman sera rentrée des courses ?

Je lui confirme, puis continue mes questions. Maman va bien, et lui aussi, à part qu’il est au chômage. C’est dingue comme cette conversation est banale. Et j’adore ce moment. Sauf qu’il ne parle à aucun moment de ma sœur. Je pose la question.

— Et Inès ? Elle va bien ? Elle est où ?

Il laisse planer un nouveau silence.

— Papa ? Où est Inès ?

Je l’entends se racler la gorge. Je peux entendre sa respiration s’alourdir. Puis il émet une sorte de gémissement désespéré. Sa voix est chargée de sanglots lorsqu’il me répond :

— Elle… elle a été enlevée, elle aussi. Elle a disparu… Quelques années après toi. Nous ne l’avons jamais retrouvée…

Mon cœur se déchire en mille morceaux. Inès ! Ma petite sœur… Les larmes de joie se transforment en pluie acide sur mes joues.

— Ce n’est pas possible, papa… Comment ça se peut ? Deux fois ? On vous a enlevé vos deux filles ?

— Il faut croire que le diable nous en voulait personnellement. Mais Graziella, c’est compliqué par téléphone. Quand puis-je te voir ma fille ? Quand peux-tu rentrer ?

— Je ne sais pas, papa. Il y a encore une heure, je pensais ne jamais vous revoir. Il faut que je m’organise, que je trouve l’argent.

— Bien ma fille. Je t’aurais bien proposé de t’envoyer de l’argent, pour le billet, mais les temps sont durs, tu comprends ? Tiens-moi au courant. Et rentre vite. Ta chambre t’attend toujours, tu sais ?

Ma petite chambre à moi. Mes poupées, ma couverture rose. Je me pelotonne dans les bras de Nathan en repensant au nid douillet de mon enfance.

— Allez ma fille. Je dis à maman de t’appeler dès qu’elle rentre. Dans une heure peut-être. Je t’embrasse. Dépêche-toi de venir nous retrouver.

Et il raccroche.

Je pose le téléphone sur le lit, le regard dans le vague. Mon cœur bat encore de toutes ces émotions. La joie d’entendre sa voix, la tristesse pour ma sœur, des retrouvailles inespérées. Je tremble comme une feuille. La main de Nathan me caresse toujours l’épaule, mais je ne la sens presque pas. Je suis dans mon monde. Il ne dit rien. Il attend que je revienne avec lui. Au bout d’une éternité, je ressens davantage le contact de sa main, et son odeur, divine, qui m’entoure. Je reprends mes esprits. Ne suis-je pas en train de tomber dans un piège, là, installée si proche de cet homme ? Tout aussi bon qu’il est, il est peut-être un peu trop proche de moi. Ou peut-être pas. Je ne sais plus comment penser. Il y a trop de choses dans ma tête. Un frisson me parcourt le dos. Bon ou mauvais, je ne saurais le dire. C’est lui qui s’écarte de lui-même, en se levant du lit.

— Tu veux boire quelque chose ? Tu as mangé ce matin ?

Je secoue la tête.

— Je n’ai pas faim.

— Il faut manger Graziella.

— OK.

Je le suis dans le salon, mon téléphone à la main, et il part chercher des biscuits et du jus de fruits. Je m’affale dans le canapé. Je crois que je suis en état de choc. Il s’installe à côté de moi, à une distance suffisante, et me donne le verre qu’il m’a préparé.

— Alors, raconte.

Ah, oui, c’est vrai, il n’a pas dû comprendre grand-chose. Je lui raconte le plus fidèlement possible ma conversation avec papa. J’occulte volontairement le sujet d’Inès. Pour le moment, je préfère garder ça pour moi. Je ne lui parle que du positif car j’ai envie de ne penser, même pour un court instant, qu’à ces retrouvailles. C’est à ce moment que la joie, légitime, s’empare enfin de moi. Je sautille bientôt sur le canapé, en lui expliquant mon surnom, ma chambre, etc. Je vais retrouver mes parents. Ma famille… Je vais enfin retrouver une vie normale, avec des gens que j’aime, qui ont mon sang !

Mon téléphone se met à vibrer sur le canapé. C’est forcément maman. Je saute dessus. Sa voix, celle qui me racontait des comptines réconfortantes depuis tant d’années dans ma tête, celle que j’ai toujours essayé de garder telle quelle dans ma mémoire, me ramène directement en enfance. Comme si le temps s’était figé. Les chansons qu’elle me chantait le soir me reviennent à l’esprit, encore plus vraies que dans mes souvenirs.

Nous parlons un temps infini. Nous pleurons de joie. Puis elle me raconte leur vie. Une vie simple, sans trop d’argent. Sans leurs deux filles qui leur manquent énormément. Elle m’envoie des mots d’amour à ne plus savoir qu’en faire et je fais pareil. Mon cœur explose de joie et de peine aussi. Pour toutes ces années passées loin d’eux. Pour toutes les années que je passerai avec eux, dès que je les aurai retrouvés. J’aimerais tellement me sentir en sécurité à leurs côtés. Je me rassure en me disant que ce n’est qu’une question de temps, maintenant. À partir d’aujourd’hui, ce n’est que du bonheur ! En ce qui concerne Inès, j’effectuerai des recherches une fois sur place. Comme le dit Melissa, une chose à la fois. J’espère juste qu’elle n’est pas passée par les mêmes épreuves que moi…

Après avoir raccroché, j’explique notre conversation à Nathan, qui a l’air sincèrement content pour moi. Puis il me force à manger. Je suis sur un petit nuage. Alors je mange. Sans arrêter de sourire. La journée passe vite. Nathan part dans sa chambre, faire un peu de musculation. Je reste là, assise dans le canapé, à tenter de retrouver mes souvenirs d’enfance. Tout se mélange dans ma tête. Des bribes d’images me reviennent en s’entrechoquant. Je n’ai aucune notion de l’ordre des évènements dont je me souviens… Lorsque maman m’apprenait à faire la cuisine, et la fois où j’avais mis du sucre dans les tortillas au lieu du sel… Inès avait mangé sans broncher, alors que papa avait tout recraché, ce qui avait provoqué un fou rire général. Les câlins de maman le soir dans mon lit. Les spectacles de danse improvisés dans le salon avec ma sœur…

Le ciel commence à rougeoyer lorsque Nathan interrompt mes pensées. Il s’est douché et sent merveilleusement bon. Je ne l’ai même pas vu remonter du garage. Ses cheveux encore humides lui tombent sur le front. Il est beau, c’est indéniable. Dans tous les cas, je le vois comme un ange. Surtout aujourd’hui. Même s’il avait été d’une laideur effrayante, ce qui est loin d’être le cas, je le trouverais forcément magnifique. J’essaye de ne pas me focaliser sur lui et porte mon attention sur ce qu’il me dit :

— Graziella, tu m’entends ?

Je hoche la tête. Et il lève les yeux au ciel. Je crois que ma fainéantise verbale le fatigue. Tant pis, moi, j’aime bien.

— Donc, je répète. On est attendus au Jail. Tu viens ?

Je grimace. Pourquoi veut-il que je vienne avec lui dans un bar ? Je secoue la tête. Il soupire.

— On est revenus au langage des signes ?

Je hoche la tête en me retenant de rire.

— Bordel, tu fais chier !

Et il passe devant moi, passablement énervé, pour se rendre à la cuisine, je suppose, m’abandonnant sur mon canapé comme une pauvre fille. Il ne mérite pas que je l’énerve comme ça, volontairement. Je me lève pour le suivre. Il n’est pas parti bien loin, il est juste derrière moi, les bras croisés, un sourire aux lèvres. Je m’immobilise.

— Tu m’as piégée ?

Il hausse les épaules et se rend dans la cuisine, cette fois.

— C’est toi qui ne parles plus, maintenant ?

Il hoche la tête. C’est super chiant en fait !

— Bon d’accord, je suis désolée. Mais pourquoi tu veux que je vienne avec toi ? Je ne connais personne.

Il sort de son mutisme. Il n’est pas aussi doué que moi à ce petit jeu.

— Justement, ça te permettra de rencontrer des gens. D’avoir une vie sociale.

— Pourquoi tu veux que j’aie une vie sociale ? Je repars bientôt en Espagne.

— Peut-être, mais en attendant tu es là. Et je sais… J’ai vu ce qu’est la Zia qui profite de la vie, comme à la plage, hier. Rien à voir avec celle qui se morfond dans le canapé. Ce n’est pas ça, la vie. Allez, pas de discussion, tu viens.

— Je n’ai pas besoin de rencontrer du monde. Et il n’y aura que des hommes. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— Il y aura Melissa. Je te rappelle qu’elle bosse là-bas.

OK, il n’a pas besoin d’en dire plus. J’enfile une veste et le suis dehors. Mel me manque, je suis pressée de la voir et de lui raconter pour mes parents. Nous nous y rendons à pied. D’après Nathan, le bar est tout près de la maison. Sur le chemin, il croit utile d’ajouter :

— En plus, tu verras les fameuses cages de mon frère. Tu te feras une idée, comme ça.

— Pas besoin de me faire une idée. Je ne danserai pas en public. Et je doute que la proposition de ton frère soit toujours valable. Je pense qu’il doit avoir l’embarras du choix.

— Détrompe-toi. David ne lâche jamais une bonne idée.

— Encore faut-il que ce soit une bonne idée.

Il s’arrête et me lance un regard étonné.

— C’est une excellente idée, Zia. Je te jure que tu es impressionnante quand tu danses. Et toi qui cherchais un boulot, je pense que tu devrais y réfléchir quand même. Ça te permettrait de rentrer voir tes parents rapidement.

— Je sais. Mais danser dans une cage, c’est impossible. Je trouverai autre chose.

Nous arrivons au Jail. Je laisse tomber cette conversation.

Nous rejoignons un petit groupe au bout du bar. Nathan fait les présentations. Tony, un collègue, qui est accoudé au bar avec Bob, leur capitaine, surnommé Cap’ tain Flamme, je ne comprends pas la blague, mais bon ! Puis Richard, un autre collègue et enfin Hugo, le copain de Mel. Cette dernière est de l’autre côté du comptoir, à chahuter avec David. Elle saute au cou de son frère lorsqu’elle le voit. Leur complicité fait chaud au cœur. Elle le lâche lorsqu’elle m’aperçoit, un peu cachée derrière lui (c’est devenu une habitude de me planquer derrière cet homme, tellement imposant). Mel lui tape sur l’épaule.

— Tu as amené Zia… T’es un champion !

Elle nous lance un regard soupçonneux alors qu’elle m’embrasse chaleureusement.

— Ben dis donc, tu es radieuse ! Toi aussi Nath ! Je devrais vous abandonner plus longtemps, vous deux.

Je me tortille, un peu déstabilisée.

— Oui, bon, en fait, Nathan a réussi à retrouver la trace de mes parents. Je leur ai téléphoné aujourd’hui.

Mel passe son bras autour de mes épaules.

— C’est pas vrai ! elle crie presque. Tu vas me raconter ça, tout de suite ! Viens ma belle, je vais te montrer mon petit atelier tatouages en même temps… Je n’ai pas de rendez-vous avant une demi-heure. Si tu veux, je te tatoue un truc rapide…

 


Nathan

Nous regardons les filles partir du côté des cabines. Tony se retourne vers moi.

— Elle a l’air bien remise, dis-moi.

— Ça va.

Il porte sa bière à sa bouche pendant que David s’accoude, soucieux, sur son bar.

— Mouais.

Je me retourne vers lui.

— Quoi, « mouais » ?

Les deux hommes se jettent un coup d’œil. Tony n’est pas mon frère, mais c’est tout comme. Quant à David, il me connaît depuis que je suis né… Il me tend une bière :

— Tu sais à qui elle me fait penser ?

Oh que oui, je le sais. Ils vont jouer les frères protecteurs, à coup sûr, et vont me faire chier, c’est certain. Je soupire fortement puis lui réponds :

— Sarah était grande et blonde. Rien à voir.

Tony s’avance vers moi.

— Elle était dépendante de toi et te regardait comme si tu étais le messie, comme elle. Ça a tout à voir, au contraire.

David ajoute :

— Et tu as le même regard sur elle.

Je les observe tous les deux.

— C’est bon, là ? Elle n’est pas Sarah et il ne se passe rien, vous perdez votre temps avec ça. De toute façon, elle repart en Espagne bientôt. Fin de l’histoire.

Hugo finit sa binouze d’une traite. C’est lui qui a trouvé les renseignements sur la famille de Zia. Mel n’est pas au courant. Il préfère la laisser le plus loin possible de ses affaires de flic. Et ça me va bien. Il pointe sa bouteille vide vers moi.

— Tu ne m’ôteras pas de la tête qu’il y a un truc bizarre avec cette nana. Une famille qui se fait enlever ses deux filles, au même âge en plus, c’est plus que du hasard, si tu veux mon avis. T’es sûr que tu ne veux pas que je regarde un peu plus sérieusement ?

— Non, laisse tomber. Elle a retrouvé ses proches, elle est contente, c’est parfait.

Il hausse les épaules. Il n’a pas l’air convaincu.

— OK, c’est toi qui vois.

David hausse les épaules à son tour en essuyant le bar.

— Mouais.

OK, on tourne en rond. Zia et Mel reviennent avec nous. David tend une bière à Zia et je vois qu’elle n’ose pas refuser. Je me penche vers elle :

— Tu préfères autre chose ? Dis-le, surtout.

Elle secoue la tête. Bon, d’accord. Nous discutons quelques minutes pendant que David sert d’autres clients. Zia est toujours en pleine conversation avec ma sœur. Tony s’approche de moi et me lance un coup de coude dans les côtes.

— Il ne se passe rien avec la petite, c’est bien ça ?

— Oui, tout à fait.

— Bon, tant mieux alors. Donc, ça ne te pose aucun problème qu’Anaïs fonce droit sur nous, là, maintenant ?

Je me retourne pour effectivement voir cette dernière se diriger dans notre direction, en robe ultra moulante, toute poitrine dehors. J’ai du mal à retenir une grimace de mécontentement en la voyant définitivement s’avancer vers moi.

— Bordel ! Ça se complique !

— Je suis impatient de voir comment tu vas gérer ce problème qui, en fait, n’en est pas un, hein frérot ?

Il s’écarte de moi en souriant et retourne vers David qui attend, aussi, les bras croisés et un sourire aux lèvres, de voir comment je vais me dépêtrer de cette situation. J’espère juste qu’Anaïs aura la bonne idée d’être discrète…

Grosse erreur de ma part, elle arrive et fourre directement sa langue dans ma bouche, par surprise, en ne manquant pas de me mettre ses mains aux fesses. Aïe. Je fais quoi maintenant ? C’est Mel qui me tire de ce mauvais pas. Elle interpelle Anaïs.

— Eh, dis-moi Barbie, ça te dérangerait beaucoup de lâcher les amygdales de mon frère ? Vous êtes en public, là !

Anaïs se décolle de moi puis poignarde du regard ma sœur.

Merci Mel !

Puis elle se retourne vers moi, en mode « j’ai faim ».

— Tu m’as manqué mon beau pompier… Ça ne te dirait pas de venir utiliser ta grosse lance un peu plus loin ? J’ai super chaud là, tout à coup !

Je ne sais plus où me mettre. D’habitude, son langage m’éclate, mais là, il me dégoûte. La voix de Mel retentit à côté de nous.

— Venez les gars, je n’ai pas envie d’assister au viol de mon frère au milieu du bar. On va les laisser.

Ce à quoi Zia ajoute :

— On m’avait parlé de la classe à la française, mais je ne voyais pas ça comme ça.

Je me tourne vers elle. Elle a un sourcil levé et son regard de braise. Mel lui prend la main et ils partent tous s’installer à une table. Tony me jette un œil amusé. David lui tape dans la main au passage. Ils se foutent de ma gueule, les enfoirés. J’écarte Anaïs sans douceur. Elle a les yeux fixés sur Zia qui s’éloigne.

— C’est qui celle-là ? Elle a l’air aussi tarée que ta sœur !

— Comment ça ? Ma sœur est tarée ?

Elle hausse les épaules.

— Avoue qu’elle est spéciale.

Je l’écarte encore plus de moi.

— Déjà, ne t’avise plus jamais aucun commentaire sur Melissa. Et par la même occasion, sur Zia non plus. Ensuite, on peut savoir ce qui te prend de me sauter dessus comme ça ?

Elle passe son bras autour de ma taille.

— Une semaine sans te voir, tu m’as manqué, c’est tout.

Je la repousse.

— On n’est pas ensemble, Anaïs. Et je ne suis pas ta chose. Tu ne me sautes pas dessus comme ça. Et on ne passe pas une soirée à se lécher la gueule devant tout le monde non plus.

Elle grimace.

— Ah oui ? Je suis bonne qu’à te bouffer la bite, c’est ça ?

— Ne me la joue pas outrée. On était d’accord, juste du bon temps. Rien de plus.

— Et si je ne suis plus d’accord ?

— Eh bien, on arrête là, c’est tout. On reste amis et c’est nickel.

— Amis ? Tu te fous de ma gueule ?

— Non. D’ailleurs, je te propose de commencer tout de suite.

— C’est qui cette nana qui est avec vous ?

— Ça ne te regarde absolument pas !

— C’est ton nouveau jouet, c’est ça ? Elle a quel âge ? C’est une gosse !

— Bonne soirée Anaïs.

Et je la laisse pour aller retrouver les autres à leur table. Bon, ça, c’est fait. En passant devant le bar, je croise le regard de David qui ne se gêne pas pour ricaner.

— Et tout ça n’a absolument rien à voir avec Zia, bien sûr !

Je hausse les épaules. Peut-être que si. Quand même un peu. Je m’assieds à côté d’elle en essayant de passer à autre chose. Elle me remarque à peine, en grande conversation avec Mel, qui essaye de la persuader de la laisser lui faire un tatouage. Cap’tain Flamme se penche vers moi et me raconte les nouvelles organisations qu’il espère pouvoir mettre en place dans la brigade, tandis que Tony me lance des regards suspicieux.

 


Graziella

Nathan est revenu s’asseoir à côté de moi. Je crois bien qu’il s’est débarrassé de cette femme vulgaire. Je l’avais trouvée belle, l’autre soir, mais vue de près, et surtout, après l’avoir entendue parler, j’ai changé d’avis. C’est le genre de femme qui me dérange. Qui n’a aucun respect pour son corps. Je ne pensais vraiment pas que Nathan pouvait aimer être avec ce type de fille. À la manière dont il a toujours été attentionné avec moi, je ne comprends pas l’alliance des deux. Mais il faut dire que je ne connais pas énormément de choses dans les rapports humains. 

En attendant, Mel a remarqué une de mes brûlures sur le bras. Elle tente désespérément de me convaincre d’essayer de la camoufler avec un tatouage. Une tête de mort. Un lion. Un petit bouddha… Tout ce qui n’est pas moi du tout. Je refuse poliment à chaque proposition. C’est surtout que si elle s’attelle à vouloir camoufler mes cicatrices, elle en a pour un moment ! Et je me retrouverais repeinte de la tête aux pieds. En attendant, je sens le regard de Nathan posé sur moi et je n’ose absolument pas me tourner vers lui. Son parfum me fait déjà tourner la tête, arrêtons là le massacre. Ou serait-ce la bière ? Je n’ai jamais bu de ma vie, alors c’est très probable. Je ressors légèrement ma poitrine et redresse mon dos malgré tout. C’est plus fort que moi. Je veux qu’il apprécie ce qu’il voit.

Au bout d’un moment, David vient chercher Mel. Son rendez-vous est arrivé. Je la regarde se lever, avec tristesse. Et peut-être avec une certaine angoisse également. À qui vais-je parler maintenant ? Je n’ai cependant pas le temps de me retrouver seule, car David me prend par le bras et me propose de visiter le reste du bar. Je jette un œil à Nathan, qui pince les lèvres, et me regarde étrangement. J’aimerais qu’il propose de nous accompagner, mais il ne dit rien et ne bouge pas. David doit comprendre mon appréhension, car il se penche vers moi et me glisse à l’oreille :

— Allez, il n’a pas besoin de venir avec nous. On fait juste le tour du bar et on revient. Rien de bien méchant.

Je fixe sa main qui agrippe toujours mon bras. Il me lâche aussitôt. Je hoche la tête et le suis, à bonne distance. Il fait le tour des box de tatouages, où je vois Mel s’installer avec son client. Elle m’envoie un sourire radieux et un petit signe de la main. Ça me rassure qu’elle sache que je suis seule avec son frère. Je sais que c’est bête, mais j’ai besoin de ça pour me décider à me détendre. Nous allons ensuite voir les cuisines, où un cuisinier, Micka, le seul et l’unique d’après David, est déjà en train de préparer des assiettes. Il me fait un petit signe de tête.

Je suis ensuite mon guide dans un long couloir à peine éclairé, les coulisses d’après lui. Ma gorge se serre en priant pour que nous arrivions vite à la lumière. Ou au moins, dans un endroit où il y a des gens. Plein de gens de préférence. Je trompe mon angoisse en observant David. Il se balade fièrement, les mains dans les poches, m’expliquant ses plans d’agrandissement pour son établissement. C’est un beau mec, c’est indéniable, mais il porte un masque, lui aussi. Un truc qui dit à tout le monde : « rien ne me touche ». Comme disait son frère : un bourru. Il ne ressemble pas du tout à Mel et Nathan. Sauf quand il m’ouvre enfin la porte, au bout de ce couloir, dans un sourire radieux. Ça, c’est le sourire de cette famille : sincère et bienveillant. Il me détend instantanément. Nous entrons sur une sorte de scène. Des cages, encore enveloppées par des bâches en plastique, trônent sur des estrades. Mon Dieu. Les fameuses cages ! Un frisson me parcourt le dos.

David nous dirige vers une plus grande, au milieu des autres, et la désigne du doigt.

— Vois-tu, Graziella, je t’imagine trop bien dans la « cage d’honneur ». Enduite d’huile, ou portant un jeans déchiré, avec un truc un peu moulant, mais pas vulgaire. Tu vois le genre ?

Je hoche timidement la tête. Je ne veux pas le décevoir, il a l’air tellement sûr de son idée… Il continue en me montrant une petite porte au fond de la scène :

— Et par là, il y a des loges qui ferment à clé. Si tu acceptes de bosser ici, tu auras la tienne.

Puis il pointe son doigt vers un espace de parquet, à peine à un mètre en dessous de nous.

— Et là, ce sera la piste de danse. Tout ça sera prêt pour ce week-end. T’en penses quoi ?

Je hausse les épaules. Je ne sais pas quoi en penser, je ne me sens pas concernée. Voyant que son discours est loin de me faire rêver autant que lui, il détaille un peu plus ses plans.

— Il y aura des videurs. Interdiction de toucher aux danseurs. Et j’ai embauché un DJ bien connu par ici. On va faire un malheur. Toujours pas intéressée ?

Je secoue la tête en touchant le métal de la cage près de moi. Elle est froide et effrayante. Je me racle la gorge en essayant de cacher le tremblement soudain qui prend possession de moi.

— Non, je suis désolée. C’est très… joli… Mais ce n’est pas pour moi.

Il baisse abusivement les épaules.

— Alors tout est foutu. Il me faut vraiment une jeune femme comme toi. Jolie, sensuelle, qui hypnotisera les clients.

Je ne peux retenir un rire ironique.

— Jolie et sensuelle ?

Toute abîmée par la vie et peureuse, oui !

Il pose ses mains sur mes épaules avec la douceur d’un ours.

— Bien sûr que tu es jolie et sensuelle aussi, évidemment. Et je suis sûr que mon frère confirmera sans hésiter.

Je rougis et il éclate d’un rire chaleureux.

— Aaahhhh, Nathan et ses nanas… Tout un programme. Bon allez, viens, que je te montre le reste.

Je tique légèrement sur le « Nathan et ses nanas ». Oui, il faut bien que je me rende à l’évidence, Nathan doit vraiment plaire aux femmes. Pas uniquement à moi… Il faut que j’arrête de m’intéresser à lui… Nous descendons un petit escalier de trois marches et avançons sur le parquet de la piste de danse. Puis il soulève un épais rideau rouge et nous nous retrouvons à nouveau dans la pièce du bar. Je suis soulagée de retrouver tout le monde. David est chaleureux et je me rends compte que je suis relativement détendue à ses côtés. Mais encore une fois, c’est un homme. Il m’emmène jusqu’au bar et m’ouvre une bière.

— Tiens, c’est moi qui offre. Je suis sûr que ces mecs n’ont même pas pensé à t’en commander une.

Je n’ose pas la refuser. Pourtant, je sais que je devrais. J’ai déjà les idées un peu embuées depuis tout à l’heure, alors avec une seconde… Mais je suis polie et trinque avec lui. Lui par contre, se contente d’un coca.

— À ta santé Zia. Bienvenue chez moi.

Je porte la bouteille à ma bouche. Je commence à apprécier le goût de ce truc. Et surtout, il me sort de mon stress constant. Et ça fait du bien. Je repars à notre table. J’ai envie de sourire. Et je suis sûre que mes lèvres sont étirées bêtement entre mes deux oreilles. Je suis bien ici, en fait. Je m’assieds lourdement sur la banquette, à côté de Nathan, qui est installé sur une chaise en bout de table. Il me sourit. Et Richard aussi, enfin, je crois me rappeler qu’il s’appelle comme ça. Il a pris la place de Mel pendant mon absence. Bizarrement, il ne me fait pas peur. 

J’entame une conversation sur ce que David vient de me montrer, avec lui. Et nous parlons un bon moment. Il a l’air gentil, lui aussi. Et il a de beaux yeux. Et une voix douce. Mais ça s’arrête là. Je n’aime pas son odeur ni sa coiffure. Encore moins la manière dont il est habillé. J’ai envie de lui dire que les couleurs de son tee-shirt jurent avec celle de son gilet. Et qu’il devrait couper ses cheveux. Et changer de parfum. Et pourquoi pas, pendant qu’il y est, envisager une chirurgie esthétique pour ses oreilles ? J’ouvre la bouche, puis un éclair de lucidité me revient. En fait, je crois que je suis ivre. Pas complètement. Mais je commence à avoir envie de dire n’importe quoi. Et j’ai vu assez de gens saouls se tourner en ridicule en public, pour savoir qu’il n’y a rien de plus pathétique. Et de plus dangereux.

Je finis ma bière. Richard m’en propose une autre, mais je lui demande un soda. Hors de question de perdre le contrôle. Je jette un œil à Nathan lorsque Richard se lève pour aller au bar. Il me fixe, la mâchoire tendue, les yeux froncés, en jouant avec l’étiquette de sa bouteille de bière. Il est beau quand il est ténébreux. Sa petite barbe assombrissant ses traits. Je tente un sourire.

— Ça va ?

Il hoche la tête et Richard nous rejoint. Il pose mon soda devant moi. Nathan ne me quitte pas du regard et surtout, ne change pas d’expression. J’ai l’impression qu’il me reproche quelque chose, mais je ne vois absolument pas ce que je pourrais bien avoir fait de mal.

Richard est très loquace. Il attire à nouveau mon attention, à propos de l’Espagne, que malheureusement je connais peu, mais je trouve des moyens de ne pas trop le montrer. J’ai presque honte des énormités que je lui sors. Mais il ne semble pas s’en rendre compte. Je suis une petite menteuse en fait… Et ça me fait rire…

Lorsque je finis mon soda, le Cap’tain Flamme surgit de nulle part les bras chargés de bouteilles et en pose une devant moi. Je le remercie d’un sourire, un peu désemparée par cette nouvelle bouteille à vider. Nathan attrape ma bouteille et en boit une bonne moitié d’une traite. Il la repose devant moi, l’air de rien, avec un petit clin d’œil. Encore une fois, il vient à mon secours. Je n’écoute plus Richard. Je pose mes yeux au fond des siens. Ils sont durs et chaleureux en même temps. Je réalise que je veux sentir sa chaleur. Qu’il est trop loin de moi, au bout de cette table. J’en ai marre de parler avec Richard. Et je ne veux pas que Nathan m’en veuille à propos d’un truc que je ne comprends même pas.

Heureusement, mon compagnon de parlotte se lève bientôt et déclare qu’il rentre chez lui. Il me salue et me laisse seule sur ma banquette. Mel arrive dans le même temps et dégage sans ménagement son frère de sa chaise pour prendre sa place, à côté d’Hugo. Nathan se glisse à côté de moi. Mais il reste à bonne distance. Et je me sens seule, entourée de vide. Je fixe sa main, posée sur sa cuisse, ses doigts tapotant nerveusement au rythme de la musique de fond. Je ne sais pas ce qui me prend, certainement l’envie, tout simplement, mais je pose ma main sur la sienne. Et il la saisit aussitôt. Il glisse ses doigts entre les miens. Son pouce caresse le dos de ma main. En faisant ça, ce geste si simple, il faut naître des petits frissons qui me descendent dans le bas du dos et chatouillent ma poitrine. J’ai la tête qui tourne encore plus qu’avec la bière que je viens de finir. Je ne savais pas que tenir la main d’un homme pouvait être si… agréable !

Tout cela se passe sous la table. À l’abri des regards. Et Nathan discute tranquillement, l’air de rien, avec sa sœur et Hugo. Quant à moi, je ne suis plus la discussion que Mel anime pourtant avec vigueur. Je ne suis plus que cette main dans la sienne, et chaque petit centimètre de peau qu’il caresse devient la partie la plus importante de mon corps. Je ne comprends plus rien à ce qui m’arrive. J’ai le cœur qui s’emballe et j’ai soudain très chaud.

Le Cap’tain Flamme se lève bientôt, mettant fin à nos jeux de mains secrets.

— Bon les gars, on est de garde demain. Il est l’heure d’aller poser vos culs dans vos lits. C’est un ordre.

Nous nous levons tous, sauf Hugo et Mel, qui m’embrasse en me prenant dans ses bras. Comme d’habitude, son sourire m’enchante.

— Bonne nuit Zia. Et demain matin, je viens te voir. Ça fait longtemps qu’on n’a pas papoté toutes les deux… Sans les mecs…

Elle jette un œil à Nathan et Hugo qui ricanent.

— Eh oui, messieurs, nous allons parler de vous. Mais pas uniquement, ne vous croyez pas le centre du monde, non plus !

Nathan lui fait un câlin et nous sortons du bar, après avoir remercié David, qui ne manque pas de me rappeler de « réfléchir » à sa proposition.

À l’extérieur, l’air frais me fouette le visage et ma tête se met à tourner beaucoup plus que lorsque j’étais assise. Merde 


Nathan

Zia chancelle en sortant du bar. Je la retiens par la taille et elle se laisse complètement aller dans mes bras. Sa chaleur me transcende. Je n’en pouvais plus de me contenter de sa main sous cette table. Elle se colle à moi et enfouit sa tête dans ma veste. L’odeur de ses cheveux est merveilleuse. Bordel, elle me fait un effet de dingue ! Il faut pourtant qu’on rentre, elle a l’air naze.

— Allez ma petite demoiselle, on y va.

— Je crois que la bière n’est pas mon amie.

— Première cuite ?

Elle hoche la tête, toujours cachée entre les pans de ma veste. Je l’écarte doucement de sa cachette.

— OK, alors, moi qui suis un grand habitué de cette situation, je vais te dire ce qu’il faut faire. On va marcher et tu vas respirer l’air frais. Ça va te faire du bien. D’accord ?

Elle relève les yeux et je lui tiens fermement le bras. Elle se tient la tête avec une grimace.

— ¡Me cago en Dios !

— Quoi ?

Elle éclate de rire.

— Ça, mon cher, c’est ton insulte préférée en espagnol ! Enfin, c’est encore plus vulgaire en fait. Ça veut dire « Putain de bordel de merde ! ».

Et elle continue de rire.

— Cool ! Comment tu dis ?

— Me cagos en Dios. Il y a aussi Ostia Putas, qui veut dire à peu près la même chose. Ça dépend de ta phrase en fait.

Je l’entraîne dans la rue pendant qu’elle m’apprend à jurer en espagnol. J’apprends vite et la fais beaucoup rire.

Nous arrivons enfin à la maison. Elle a retrouvé un peu ses esprits. Elle décide de prendre une douche pendant que je m’installe devant la télé. Puis elle vient s’asseoir avec moi. J’ai trop envie de la toucher, mais elle ne se colle pas à moi. Elle est proche, mais garde une certaine distance. Je ne prends aucune initiative, parce que c’est Zia et qu’elle a un rapport spécial avec les hommes en général, et je ne sais pas quoi faire.

Mais bordel, j’ai envie de la prendre dans mes bras, c’est terrible !

Nous restons là, à regarder un truc nul à la télé, enfin, elle regarde parce que moi, mon esprit est totalement captivé par autre chose. J’observe son profil. Ses cheveux magnifiquement bouclés encore humides, son petit nez bien proportionné, sa bouche pulpeuse et ses yeux ébène en amande. Bientôt, elle bâille à s’en rompre la mâchoire et se love dans le canapé. Je pose un bras sur le dossier au-dessus d’elle et elle vient se caler contre moi, tout naturellement. Je n’arrive pas à calmer mon érection qui commence à être très visible dans mon jeans, et je prie pour qu’elle ne remarque rien.

Ses cheveux sont juste sous mon nez, et son visage, quasiment endormi, est posé dans mon cou. Je n’en peux plus. J’embrasse ses cheveux. Une fois. Pas de réaction. Deux fois. Toujours rien. Mes lèvres descendent sur son front. Sa peau est douce et chaude. 

Putain !

Mon bras, sur le dossier du canapé, vient l’enlacer, et elle se love encore plus étroitement contre moi. Je prends ça pour une autorisation. Mon autre main vient caresser sa joue. Et je continue d’embrasser son front. Elle entrouvre ses lèvres et laisse échapper un léger gémissement. Elle m’embrase complètement. Une gaule monumentale menace d’exploser mon froc et je ne pense plus qu’à ses lèvres. Qu’est-ce qu’elle m’a fait ? Je suis complètement envoûté ! Je lui embrasse la joue. Puis encore. Je descends vers sa bouche. Doucement. Le coin de ses lèvres. Elles sont sucrées. Je tente un petit coup de langue pour la goûter un peu plus.

Elle se relève en sursaut et se réfugie à l’autre bout du canapé.

— Nathan, qu’est-ce que tu fais ?

La douche froide ! Elle me regarde avec des yeux apeurés. Putain de bordel !

— Quoi, qu’est-ce que je fais ?

Elle me pointe du doigt.

— C’est ça, la contrepartie ?

— Hein ?

— Ce que tu veux, en échange d’être gentil ?

— Quoi ? Mais t’es malade ou quoi ? Tu me prends pour qui ?

— Jamais plus un homme ne me touchera. Même toi.

Je me lève du canapé.

— Bordel, alors pourquoi tu m’allumes comme ça ?! Et je ne veux pas de contrepartie à la con ! Je croyais que tu en avais envie, c’est tout. Il faut dire que t’as tout fait pour que j’y croie !

Ses yeux sont brillants de larmes. Je continue. Je suis super frustré et je compte bien lui faire savoir.

— Zia, t’as pas le droit de faire ça. Dès que t’as besoin, tu me prends la main, tu te colles à moi, tu me fous tes seins sous le nez, et dès que t’as eu ce que tu voulais, hop, tu repars dans ton coin, et dans ton mutisme. Mais putain, tu crois que je suis quoi, moi ? Un putain de robot ? Tu me plais Zia et je…

Elle tremble carrément au bout de son canapé. Je me rassieds, à l’autre bout, surtout, afin de ne pas traumatiser Madame…

— Je ne comprends rien. Soit tu m’expliques, soit tu arrêtes ton cinéma.

Elle déglutit.

— Les hommes ne sont pas bons pour moi.

— Alors pourquoi tu m’envoies des signes ? Ça t’amuse ? Un mec t’a fait pleurer, alors tu te venges, c’est ça ? Et le gentil petit Nathan est la victime idéale ?

Elle secoue la tête.

— Et Richard, tout à l’heure ? Tu n’avais pas l’air d’avoir peur de lui… Même avec lui, que tu ne connais pas, tu as parlé. Vous avez plus discuté tous les deux en une heure, que nous deux en deux semaines. Et après tu poses ta main sur ma cuisse. Mais t’es qui, exactement ?

Elle ne bouge pas. Enfin si, elle tremble. C’est tout. Nous revoilà au point de départ. Juste son corps et plus rien à l’intérieur. Aucun moyen de communiquer.

Je me lève de ce canapé.

— Tu sais quoi, ça me fait chier tout ça. T’as pas le droit de jouer comme ça. Pas alors que je t’ai ouvert ma porte et que j’essaye de t’aider. Putain, je t’ai même filé ma chambre ! J’ai le droit à un minimum de respect, bordel ! Au moins que tu ne te foutes pas de ma gueule comme ça ! Je suis peut-être con parfois, mais moi, je ne joue pas. Pas à ça en tout cas.

Elle a enfin une réaction. Elle se lève et vient se poster devant moi. Elle garde la tête baissée en chuchotant :

— Por favor, perdoname. No quiero ser ingrato.{6}

Sa voix douce me calme un peu, mais…

— Je ne comprends rien.

Elle tend son visage vers le mien. Son regard est perçant et intense. J’ai l’impression qu’elle n’est plus Zia. Elle est… différente. Fermement, elle me force à m’asseoir sur le canapé. Elle s’éloigne pour éteindre toutes les lumières de la pièce, puis revient se placer en face de moi. Je ne comprends pas son délire.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Te voy a dar lo que quieres{7}.

— Zia, je ne parle pas espagnol.

Elle ne m’écoute plus. D’une main, elle enlève son peignoir et fait passer sa longue nuisette par-dessus sa tête. Elle se retrouve nue devant moi. Elle garde juste sa culotte. Dans la pénombre, je ne distingue que sa silhouette. Ses courbes délicates. Putain, qu’est-ce qu’elle est belle !

— Tu es magnifique.

Elle tord la bouche, comme si mes mots la blessaient. Puis elle se met à genoux, entre mes jambes. Elle remonte mon tee-shirt en embrassant mon torse. J’ose la toucher et elle frissonne. Je sens des inégalités dans son dos, sur ses flancs. Comme des cicatrices. Il y en a partout. Qu’est-ce qu’elle a sur le corps ? Avec la pénombre, je ne vois presque rien. Mes doigts suivent les renflements de sa chair. Je suis tellement concentré sur ces marques, que je ne me rends pas compte qu’elle a ouvert mon jeans. Je m’en aperçois uniquement lorsque je sens ses mains autour de ma queue. Ce contact est chaleureux, mais aussi mécanique, sans tendresse. Aussitôt, elle pose ses lèvres sur mon gland. Merde, mais elle fait quoi, là ? Je la repousse.

— Tu fais quoi, là ?!

Elle se redresse, perplexe.

— Te doy lo que quieres{8}.

— En français, bordel ! Parle en français !

Elle déglutit.

— Je te donne ce que tu veux.

Je tombe de haut.

— Mais je ne veux pas ça !

Elle a l’air perdue.

— Alors, tu veux quoi ? Tu veux me baiser ?

Le pire dans tout ça, c’est qu’elle ne dit pas ça pour me faire gueuler. Elle est sincèrement en attente de ce que je veux. Je le vois à son regard. Lequel est redevenu comme avant. C’est déjà ça.

— Non, je ne veux pas te baiser. Je veux des sentiments, bordel ! Sinon, je serais allé voir Anaïs. Je veux t’embrasser et que tu aies envie de m’embrasser ! Que tu n’aies pas peur de moi, parce que je ne te veux pas de mal, Zia. J’ai envie… Je sais pas, moi, d’un truc normal !

Elle est complètement paumée, toujours à genoux devant moi.

— Je… je ne sais pas faire ça. Je suis désolée.

Je ricane.

— Il n’y a pas de manuel pour ça. On a des envies et on se jette à l’eau, c’est comme ça que ça se passe. Mais apparemment, tu n’as pas envie. Laisse tomber.

— Montre-moi.

— Hein ?

— Montre-moi comment il faut faire.

— Non.

— Si. Je veux savoir.

Je la contemple. Elle est vraiment belle. La pénombre fait briller ses yeux et ses lèvres entrouvertes m’appellent. J’ai tellement envie de l’embrasser. Et puis merde !

— Viens par ici, petite demoiselle.

Je passe ses mains autour de son visage et mes doigts se perdent dans la douceur de ses cheveux pendant que j’approche mes lèvres de ses joues. Je sens sa peau frémir à leur contact. Elle tressaille lorsque j’embrasse le coin ses commissures. Elle pose une main sur l’un de mes poignets. Je m’attends à ce qu’elle m’oblige à la lâcher. Mais elle ne le fait pas. Elle est concentrée sur mes gestes. Ses yeux sont posés sur moi, dans une attente anxieuse de la suite. Je glisse à genoux, à son niveau.

— On fait comme ça, Graziella. On apprend à se découvrir. Lentement.

J’embrasse l’autre coin de ses lèvres. Elle tressaille. J’écarte ses cheveux pour embrasser son cou. Elle recule.

— Non. Pas là.

— OK. Pas là. Si tu veux.

Elle tend son cou pour me présenter l’autre côté.

— Là, tu peux.

Je marque une pause.

— Et toi ? Tu veux ?

Elle ferme les yeux en hochant doucement la tête. Je lui embrasse le cou. Là où elle veut. Elle penche un peu plus la tête. J’aurais envie de la dévorer, dans un rythme effréné. Mais je me contiens. J’ordonne à mon corps la patience. Et je me rends compte qu’en définitive, c’est encore meilleur comme ça !

Mes lèvres remontent sous son menton. Doucement. Je me presse un peu plus contre elle. Elle est brûlante. Ses seins, dénudés, sont collés à mon torse, et je les sens durcir. J’embrasse le bas de son menton alors qu’elle laisse échapper de petits gémissements.

— Ça va, Zia ?

— Oui.

Elle est toujours anxieuse, mais beaucoup moins. À force de remonter, j’atteins enfin ses lèvres tremblantes.

— Pourquoi tu trembles ? Je te fais toujours peur ?

Elle ne répond pas. Oui, je lui fais peur. Mais moins qu’avant. J’ai compris qu’avec elle, il faut savoir forcer un peu les choses. Ouvrir le chemin en douceur.

— Je ne te veux pas de mal. C’est juste un baiser.

Elle me fait un petit sourire craintif. Il faut qu’elle m’y autorise. Je ne pourrai pas sinon.

— Tu as envie que je t’embrasse ?

Elle souffle doucement et avance sa bouche vers moi. Je prends ça pour un oui. Je crois que je lâche un soupir de soulagement. Et je pose enfin mes lèvres sur les siennes. Ça devenait urgent. Ses mains, toujours autour de mes poignets, les serrent un peu plus, alors que je caresse sa bouche. Doucement. Tendrement. Elle se détend légèrement. Je la goûte avec ma langue, en passant une main derrière sa tête. J’ai tellement envie de la découvrir. Elle ouvre ses lèvres au énième passage de ma langue, qui n’hésite pas une seconde et entre chercher la sienne. La chaleur de sa bouche m’excite. Elle me rend rapidement mon baiser et joue avec ma langue, alors que ma main se crispe nerveusement sur sa nuque. Nous nous embrassons, toujours doucement. Elle pousse de petits soupirs sensuels alors que je prends possession de sa bouche. À présent, elle est complètement détendue et se laisse aller à notre élan. Bordel, que c’est bon !

Mes mains lui caressent le dos puis reviennent malgré moi sur sa poitrine. Elle sursaute et recule vivement. Le charme est rompu. Elle cache ses seins avec ses mains.

— Pas ça ! S’il te plaît, Nathan.

OK. C’était le truc de trop. Ça fait chier, mais OK !

— Si tu ne veux pas, on ne fait pas, ma belle, ma très belle demoiselle.

Je tente de l’embrasser à nouveau, mais son corps tout entier me montre qu’elle n’est plus disposée à un autre rapprochement. Son regard est repassé en mode défense. C’est un peu vexant quand même. Et super frustrant. On ne m’a jamais fait sentir à ce point que j’étais presque repoussant. Je me rassieds sur le canapé en soufflant et pose mes coudes sur mes genoux.

— À ce que je vois, ce n’est pas une grande réussite, hein, Zia ?

Elle ne répond pas. Je suis dégoûté. Je décide d’en rester là. Je me lève et vais récupérer sa nuisette, alors qu’elle reste à genoux, sans bouger. Je lui tends et elle s’en empare précipitamment.

— J’ai fait de mon mieux. Je ne peux pas faire plus, si je ne comprends pas ce qui te fait peur. Mais tu m’as bien fait comprendre que tu ne voulais pas te livrer. Donc, il n’y a pas d’issue. Bonne nuit. Je prends une garde demain matin. On ne se verra pas. C’est pas plus mal. J’en ai marre de t’effrayer.

Et cette fois, c’est moi qui pars me réfugier dans ma « chambre ». Sur mon clic-clac pourri. Je ne vais même pas squatter le lit de Mel. J’ai besoin d’un maximum de distance avec Zia.
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Graziella

Je ne dors pas de la nuit. Évidemment ! Hier soir était vraiment une catastrophe. Je suis minable. Une moins que rien… Et nulle ! Tellement nulle ! Nathan a été parfait, lui, a contrario. Et je lui ai dédié un éventail de conneries digne de ce nom. J’ose difficilement y repenser tellement j’ai honte… Je n’aurais même pas la mauvaise foi de prétendre que c’est la bière la responsable. C’est moi. Juste moi. Peut-être l’alcool a-t-il joué son rôle dans ma sérénité face à Richard. C’est même certain. Peut-être également que ça m’a un peu aidée pour oser aller vers Nathan. Et je ne le regrette pas. Par contre, toute la suite a été totalement détruite juste à cause de moi. Et malgré ma maladresse, mes maladresses devrais-je dire, il est revenu et m’a embrassée. Et je l’ai encore repoussé. J’y connais vraiment rien en rapport humain, ce n’est plus à démontrer.

Je croyais qu’il suffirait que je m’échappe de l’hacienda pour être libre. Et que tout irait bien. Mais la liberté s’apprend et il faut savoir vivre libre. J’en suis loin. Au moins, quand je faisais uniquement ce que l’on me disait, je n’avais pas ce sentiment de culpabilité. Maintenant que je suis responsable de mes actes, il faut que j’assume et que je répare. Vraisemblablement. À moins que ce ne soit trop tard. Ce qui n’est pas impossible non plus. Quel homme continuerait à m’aider après l’affront que je lui ai fait cette nuit ? Il serait plus que légitime qu’il me foute à la porte sans préavis, c’est même étonnant qu’il ne l’ait pas fait dès hier soir. Pour reprendre possession de sa chambre et oublier l’espèce de femme ingrate au possible qu’il a hébergée par erreur !

Mais me faire mettre à la porte n’est pas ma préoccupation première, étrangement. Ce qui me fait trembler, c’est surtout d’imaginer Nathan s’éloigner de moi. J’aime vivre près de lui. Sous son regard. Oh, mon Dieu ! Faites qu’il me laisse encore une chance… Et surtout, que j’arrive à prendre cette chance ! Que mes vieux réflexes me laissent tranquille, que j’arrive à surmonter mes peurs… Et à apprendre aussi tout ce que signifie aimer quelqu’un…

Le jour arrive vite, sans que je ne ferme l’œil. J’entends des bruits dans le salon. Nathan. Que dois-je faire ? Je ne sais même pas si je ne viens pas de passer ma dernière nuit dans cette maison. Être à la rue serait une catastrophe. Et à cause d’un tel malentendu serait encore pire. Pour lui avoir refusé un truc dont j’ai envie. Car j’ai envie d’un de ces baisers qu’il m’a fait hier. C’était tellement… Magique… J’en veux plus ! Peut-être qu’en m’excusant… Je décide de me lever.

Il se trouve dans la cuisine. Je reste timidement sur le pas de la porte. Il boit son café en regardant par la fenêtre. Il ne sait pas que je suis là et j’en profite pour l’observer. Ce mec me plaît, c’est indéniable. J’ai envie de me mettre des gifles quand je réalise que j’ai repoussé un tel homme… Il se retourne enfin, ou déjà, ça dépend de la suite…

Il me toise un moment puis me sort un banal :

— Bonjour.

Je hoche la tête, par réflexe. Il soupire fortement. Il faut que je perde cette foutue habitude ! Il pose sa tasse dans l’évier et passe à côté de moi sans me jeter un regard. Aïe. Remarque, pourquoi ferait-il quoi que ce soit ? C’est moi le maillon faible dans l’histoire. C’est à moi d’arranger les choses.

— Écoute Nathan, je…

En fait, je ne sais pas quoi dire. À part qu’il a raison de m’en vouloir et que je n’y arriverai jamais. C’est facile de préparer une super tirade seule dans son lit. Mais la sortir au moment opportun, ce n’est plus la même histoire. Les mots ne sortent pas. Il soupire.

— Belle tentative, mais je crois que le silence te va mieux, Graziella. Écoute, j’aimerais rester avec toi, pour t’écouter ne rien dire, mais je dois y aller. Bonne journée.

Melissa choisit ce moment pour débarquer dans la maison.

— Oh, mais tout le monde est là ! C’est cool !

Elle embrasse Nathan qui s’étonne de sa présence.

— Comment est-ce possible ? Ma sœur levée à cette heure ?

— Oui, Hugo prenait de bonne heure ce matin, il m’a déposée. Bonjour Zia, ça va ?

Elle m’embrasse puis m’examine. Je dois avoir une tronche à faire peur. Elle se retourne directement vers Nathan qui cache mal le malaise qui s’est installé entre nous deux. Le visage de Mel change d’expression.

— C’est quoi le souci, vous deux ?

Nathan hausse les épaules.

— Rien qui te regarde. Bon, Mel, j’y vais. Bises les filles.

Il embrasse sa sœur, passe devant moi sans me jeter un regard et claque la porte derrière lui. Mel se retourne vers moi.

— Oh oh, y a comme un problème par ici. Tu peux m’expliquer ? demande-t-elle en se tournant vers moi.

Je secoue la tête. Non pas parce que je refuse de parler, mais parce que si j’ouvre la bouche, je pleure. Je crois que je suis fatiguée. Ou que je découvre ce qu’ils appellent une peine de cœur. C’est pas trop agréable. Mel s’en aperçoit et me prend dans ses bras.

— Viens là, ma belle. Qu’est-ce que ma brute de frangin a osé te faire ? Il va m’entendre celui-là !

— C’est rien, Mel, je suis juste fatiguée.

— Mais bien sûr ! Bon, on joue franc jeu, ou on fait semblant ? Parce que voir mon jumeau avec cette tête-là, ça me fait flipper. Très honnêtement.

Je soupire en m’asseyant à ses côtés dans le canapé.

— C’est moi qui ai fait n’importe quoi. Il n’y est pour rien.

— Explique !

Je bâille à m’en décrocher la mâchoire.

— Je crois qu’avant je vais prendre un café, sinon je risque de m’endormir entre deux phrases.

Je vais dans la cuisine et elle me suit.

— Tu peux aussi m’expliquer dans la cuisine, tu ne t’en sortiras pas aussi facilement…

Je soupire en me servant une tasse.

— Il a été très gentil. Et moi, j’ai été nulle. Je me déteste parfois.

— OK… Mais ça veut dire quoi, gentil ? Et nulle ?

— Il a été parfait. Il a essayé de m’embrasser, mais pas en me forçant.

— Pourquoi te forcerait-il ? Nathan n’a pas besoin de forcer les femmes, ça, je peux te le dire.

— Je sais. Sauf que je l’ai repoussé. Plusieurs fois.

— Bon, tu ne veux pas de Nathan, ça arrive… Il me semblait pourtant que tu l’aimais bien…

— Justement, oui, je l’aime beaucoup. C’est pour ça que je te dis que j’ai été nulle.

— Pourquoi tu l’as repoussé ?

— Parce que tout ça me fait peur. Je ne sais pas… être en couple. Faire ce que les autres font. Ce que toi, tu fais avec Hugo. C’est inconnu pour moi. Avant hier soir, je ne savais même pas embrasser. Et je n’avais jamais bu une bière de ma vie. Ni passer une soirée dans un bar, d’ailleurs.

— Je ne comprends pas. Tu m’as dit que tu avais eu des mecs, déjà.

— Oui. Si on veut. Mais pas comme ça. Ça n’avait rien à voir.

Je m’adosse au plan de travail. Elle attend la suite. Évidemment ! Je ne la connais pas depuis longtemps, mais je la considère comme une amie. Et de toute façon, je n’ai personne d’autre pour me conseiller. Et j’en ai un peu marre de vivre avec mon passé, toute seule, dans une espèce de bulle qui me soustrait forcément au monde. Peut-être qu’avouer les choses me permettra d’alléger mon esprit. Je me lance :

— Je suis, enfin j’étais, une esclave sexuelle, Melissa.

Quelle entrée en matière ! La classe ! Elle se fige et sa bouche s’entrouvre. Je précise :

— Une soumise si tu préfères. J’ai été enlevée à treize ans, dans le seul but d’être vendue comme objet sexuel à une espèce de pervers plein aux as. Je ne connais que ça. Fermer ma bouche et obéir. Je ne sais pas aimer. Ni être aimée. Je ne sais pas ce que c’est de prendre du plaisir avec un homme. Je ne sais même pas pourquoi j’ai des espèces de fourmis qui se baladent dans mon ventre quand je suis avec ton frère. Je ne comprends rien. Je n’ai jamais tenu la main d’un homme en public, je n’ai jamais reçu de cadeau, à part un collier ignoble, ni de marque d’affection quelconque, ni même d’intérêt d’ailleurs, venant d’un homme.

Elle s’approche de moi pour me faire un câlin. Sauf que je ne veux pas qu’on me plaigne. Lui raconter tout ça me met en colère contre mes bourreaux. Contre tous ceux qui m’ont empêchée de vivre. Qui ont fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Je la repousse doucement.

— Je ne suis pas triste de ça, Mel. Ne me prends pas en pitié. Je me suis relevée et je suis là aujourd’hui. J’apprends. Tous les jours un peu plus. J’assume ce que j’ai vécu. C’est plutôt le présent qui me pose problème, en fait. Vous, vous vivez normalement et vous faites les choses quotidiennes mécaniquement. Pour moi, sortir seule dans la rue est un calvaire. Lorsque je suis arrivée à Paris, je n’étais pas seule. J’avais mon amie, Vicki, et on ne se quittait pas. Au début, on mourrait de faim. Puis on a trouvé un groupe de punks, ils nous ont appris à survivre. C’était presque agréable, parce que, comme nous, ils étaient marginaux. Ils avaient des histoires incroyables. Nous nous sentions comme dans une famille avec eux. Ils assumaient leurs différences. Et ils nous ont montré comment vivre avec. L’une d’entre eux adorait lire. C’est elle qui m’a appris votre langue. Elle m’a fait lire beaucoup. Plein d’histoires. Et elle m’apprenait beaucoup de mots. Elle était vraiment gentille avec nous. Et puis, je ne sais pas pourquoi, Vicki et moi avons décidé de partir en Angleterre. Et me voilà. Entourée de nouvelles personnes, avec une nouvelle manière de vivre. Vous êtes super et je vous adore. Mais je ne suis pas comme vous. J’essaye tous les jours d’apprendre tout ce que je peux, mais il y a tellement de choses.

Melissa m’écoute religieusement.

— Et où est Vicki, maintenant ?

Je me ressers un café. Moi qui n’en bois jamais d’habitude…

— Nous avons fait de mauvaises rencontres. Enfin, surtout elle. Elle me manque tellement. Le premier matin, quand tu es venue me chercher dans la douche, c’est elle que je pleurais.

Melissa me force à accepter un câlin. Je la laisse faire. Puis je reprends :

— Enfin, bref, en ce qui concerne Nathan, il attend de moi des trucs normaux. Que je suis incapable de lui donner.

— Zia… Il n’y a pas de règles dans la vie. Surtout en amour. Chacun fait ce qu’il peut. Et si tu ne peux pas, eh bien, laisse Nathan faire. Ne t’inquiète pas pour ça. Il sait faire les choses. Fais-lui confiance et laisse-toi guider.

— C’est justement ça le problème. Je n’arrive pas à faire confiance. Les hommes me font peur. C’est plus fort que moi.

Elle pose la main sur mon cœur.

— Et là, ça dit quoi ?

Je lui souris.

— Là, ça dit la même chose que toi. Qu’il faut que je me laisse porter.

— Eh ben voilà. T’as tout dit ma belle. Explique à Nathan ce que tu viens de m’expliquer. Et puis, tu verras bien.

— Quel homme voudrait d’une femme comme moi ? Je suis loin d’être pure. J’ai été souillée tellement de fois. Et j’ai tellement de failles. De cauchemars. Il sera forcément dégoûté.

Elle secoue la tête.

— N’importe quoi, Zia. Ton cœur, lui, est pur. Tout neuf. Je crois, moi, au contraire, qu’être le premier homme à qui tu donnes ta confiance sera un honneur pour l’homme que tu auras choisi. Nathan ou un autre, d’ailleurs.

Elle a raison. Il faut que j’apprenne à m’ouvrir. Lui raconter ma vie m’a fait du bien. Mais je sais qu’en parler à Nathan ne sera pas aussi simple. Encore une fois, c’est un homme. Bref, mon état de fatigue avancée m’empêche d’avoir des idées cohérentes. Mel décide de m’emmener à la plage, pour me changer les idées. J’accepte avec plaisir. Elle me pose une tonne de questions sur ma vie. Elle s’excuse de ne pas avoir rangé ses menottes. Elle pleure pour moi. Et je la réconforte. Elle me raccompagne à la tombée de la nuit. Puis elle repart chez Hugo. Je rentre et m’écroule dans mon lit. Pour une fois, je ne fais pas de cauchemars. Le fait de partager mon secret avec Mel m’a déchargée d’un fardeau. Ça fait du bien les amies.

 

**

 

J’ouvre les yeux à midi. Je suis déterminée à reprendre les choses en main. Assez de victimisation. Ce n’est pas comme ça que j’avancerai. C’est dingue comme Mel m’a fait du bien. Je dois reprendre confiance en moi. Et trouver de l’argent. Puis retrouver mes parents. J’attrape mon téléphone pour les appeler. C’est excellent de pouvoir les appeler juste quand j’en ai envie. Mais ils ne répondent pas. Ils doivent être très occupés, car hier, déjà, ils ne répondaient pas. Je réessayerai plus tard. Mais avant toute chose, je dois voir Nathan.

Je saute sous la douche et enfile une robe d’été. Courte. J’ose montrer, aujourd’hui. Lorsque je vais dans la cuisine, je constate que le café vient d’être fait. Il est donc réveillé. J’attrape un paquet de biscuits (les violets, nos préférés) et sers deux tasses avant de descendre au garage. Ça y est, je suis adepte du café. Ma première habitude de femme moderne.

La porte de la chambre de Nathan est ouverte. Il est allongé sur un banc de musculation et soulève des poids. J’entre sans frapper et pose un café à côté de lui. Il s’arrête un court instant pour me jeter un coup d’œil glacial, puis se concentre à nouveau sur ses haltères. Je m’assieds à quelques mètres de lui, sur un vieux banc mis à l’écart. Je l’observe en mangeant des biscuits. Ses muscles roulent sous sa peau à chaque levée de poids et j’ai l’impression que ses tatouages dansent pendant qu’il monte et descend les bras. Il en a tellement… Son corps est une véritable œuvre d’art. Une palette de couleurs géante où se mêlent des symboles, que je ne comprends pas, à des carpes, un soleil, des petits démons… Il a même des écailles, très bien reproduites, d’ailleurs, sous l’un de ses avant-bras. Son corps, tendu par l’effort, est magnifique. Tout en soufflant, il me demande :

— Tu veux quelque chose ?

Sa voix est froide, presque agressive. Normal. J’assume. La seule chose que je peux faire, c’est lui expliquer certains faits. Soit il comprend, soit non. Dans tous les cas, je suis cette personne, et il doit la connaître. Je m’éclaircis la voix. Je ne juge aucun préambule nécessaire.

— Le premier homme qui m’a touchée, c’était pour me frapper. J’avais treize ans. Il s’appelait Flavio. Ça a été le premier d’une longue série. Qui ne s’est arrêtée que l’année dernière.

Il a arrêté de bouger. Il est allongé sur le banc, la tête tournée vers moi, la respiration encore saccadée par les efforts qu’il vient de fournir. Il est en sueur. Je continue :

— Le premier rapport sexuel que j’ai eu, c’était un rapport anal. Pour ne pas me faire perdre ma valeur commerciale. Je devais avoir quatorze ans. J’avoue que cette période est assez floue, parce que j’étais enfermée toute la journée et je vivais au rythme des visites de mon maître de l’époque.

Il se relève en position assise, sans me quitter des yeux et pose ses coudes sur ses genoux. J’ai toute son attention. Je marque une pause. Je fais vraiment un effort sur moi pour lui parler de tout ça. J’espère qu’il s’en rend compte. Je grignote un bout de biscuit pour me donner du courage.

— J’ai eu quatre maîtres en tout. Et mon apprentissage a duré plus longtemps que prévu. Parce que celui qui devait m’acheter voulait des vierges, mais pas trop jeunes. Il faisait partie de la haute société, et apparemment, avoir des jouets sexuels humains ne dérangeait pas, mais des gamines, ça posait problème. Il a donc fallu que j’attende qu’il veuille bien de moi. Pour me faire patienter sagement, ils m’ont renvoyée chez mon second maître. Le pire de tous. Octavio. Il était spécialiste en torture. J’ai donc passé trois ans à me faire battre. Juste pour son bon plaisir. Si je ne faisais pas ce qu’il me demandait, il me fouettait. Et si par contre, j’obéissais, eh bien, il me fouettait aussi. Parce qu’il en avait envie. En fait, c’est de moi qu’il avait envie. Mais il ne pouvait pas me prendre ma virginité. Et il me détestait pour ça. Alors il se vengeait. C’est peut-être ce qui a fait de moi la bonne petite soumise qu’il aimait tant. Et le fait que je doive rester pure pour mon futur propriétaire n’empêchait pas certaines pratiques sexuelles. Et il ne s’en privait pas.

Nathan pose sa tête dans ses mains. Je n’arrive pas à voir ce qu’il pense. Je sens que la petite Zia au fond de moi est en train de flancher. Je fais appel à la Zia indestructible pour continuer mon monologue. Mais je la contiens. Elle doit rester légère. Ne pas m’envahir. J’arrive à trouver un équilibre en moi qui me permet de continuer.

— Puis un soir, Octavio m’a enlevé mon collier, et on m’a apporté une robe de soirée. Elle était blanche et brillait de plein de strass. Une robe de princesse. J’ai cru que le cauchemar était fini. Je me suis ruée dans la voiture qui m’emmenait loin d’Octavio. C’est ce soir-là que j’ai perdu ma virginité. J’étais une offrande à un homme qui se faisait appeler El Maestro.

Je reprends un bout de gâteau. J’ai l’impression que mon énergie s’échappe de moi à chaque parole. Il me dévisage. L’air grave. Tu m’étonnes ! Il ne doit pas écouter ce genre d’histoire tous les jours. Je soupire d’un air lascif.

— Il m’a remis un collier autour du cou. Et puis, pendant trois, ou quatre ans, j’ai parfaitement rempli le rôle pour lequel j’avais été préparée. J’ai été violée plus de fois que je peux m’en rappeler. J’ai servi de cendrier aussi. J’en étais arrivée à préférer ce rôle-là, d’ailleurs. Puis un jour, ma seule amie dans cette maison, a mis le feu un peu partout. Et nous nous sommes enfuies.

Un long silence suit mon explication. Je pique un autre gâteau dans le paquet. Comme il ne parle pas, et ne me regarde même plus, concentré à admirer le mur en face de lui, je continue :

— Alors oui, j’ai peur des hommes. Aucun ne m’a jamais fait de cadeau.

Je déglutis.

— Aucun sauf toi. Je n’ai pas peur de toi Nathan. C’est de moi dont j’ai peur. Peur de ne pas réussir à faire la part des choses.

Voilà, c’est dit. Le plus difficile a été cette dernière phrase. Tout le reste me glisse dessus. Étonnant. Puisqu’il ne dit rien et ne bouge pas, je reprends ma tasse et le paquet de biscuits, dans lequel je prends au passage le dernier rescapé de mon besoin de sucre, et me lève pour partir. Tentative d’explication absolument infructueuse. Tant pis, j’aurais essayé. Mais il se décide enfin à parler.

— Attends.

Je me retourne, soulagée.

— Je suis désolé.

Je hausse les épaules.

— Tu ne pouvais pas savoir. Et puis, tout ça est derrière moi. Je ne me suis pas échappée pour vivre dans ces souvenirs. Je veux juste avancer. Et je comprends que ce soit écœurant, pour toi, de savoir que je suis loin d’être une innocente petite nana. Mais je voulais quand même te le dire. Pour avant-hier… Ce n’était pas toi le fautif. Et je regrette que tu aies pu le penser, ne serait-ce que quelques secondes.

Il se gratte le menton. Puis s’essuie le visage avec une serviette. Il tend la main vers moi.

— Tu peux me donner un biscuit ?

— Le paquet est vide. Désolée.

Il plisse les yeux.

— Et celui que tu as dans la main ?

Je lève le biscuit en le tournant devant mes yeux.

— Celui-ci ?

Il hoche la tête. Et moi, je secoue la mienne.

— Non, c’est mon biscuit.

J’en découpe un bout et le porte à ma bouche. La bouche pleine, je lui envoie un sourire satisfait. Je hausse les épaules.

— Désolée. Franchement. Tu arrives trop tard.

Il se lève d’un bond et se dirige vers moi l’air menaçant.

— Donne-moi ce biscuit.

Je secoue la tête en détachant un autre bout. Il marche vers moi, en gonflant le torse. Je recule et me protège derrière le banc sur lequel j’étais assise quelques minutes plus tôt.

— Zia, donne-moi ce truc. J’ai la dalle.

Je secoue la tête et porte le gâteau à ma bouche en me retenant de rire. Il saute par-dessus le banc et je m’échappe sur le côté.

— Nathan, je ne peux pas faire ça. C’est trop dur. Vraiment navrée.

Je me cache derrière le râtelier à haltères. Il le contourne rapidement et attrape mon bras alors que je tente de porter le dernier morceau à ma bouche. Je recule et bute sur le clic-clac derrière moi. Nous tombons tous les deux sur le vieux canapé déplié en lit. Il amortit notre chute. Mais Nathan se retrouve sur moi, son visage à quelques centimètres du mien. Nous nous fixons l’un l’autre. Immobiles. Ses yeux sont magnifiques. Et il sent bon. Même s’il est recouvert de sueur, son odeur naturelle m’engourdit le cerveau. J’ai envie de l’embrasser. J’ai envie qu’il me touche. C’est étrange. Et agréable. Mais frustrant également, car il ne bouge pas. Il se contente de poser ses yeux dans les miens. Puis je sens ses doigts me caresser la joue. C’est trop. Je lève le cou et pose mes lèvres sur les siennes. Il se laisse faire. Je recommence. Il recule légèrement la tête.

— Je ne te fais plus peur ?

Ma voix est rauque quand je lui réponds :

— Non.

Il penche la tête et m’embrasse. Je retrouve ses lèvres chaudes, que j’avais refusées l’autre soir. Sa langue vient titiller la mienne. Et je lui réponds. Je suis tellement heureuse qu’il veuille encore de moi. Je doutais franchement.

Ma gorge laisse échapper des gémissements et les petites fourmis que j’ai déjà ressenties dans le bas de mon ventre auparavant se déchaînent complètement dans tout mon corps. Il intensifie notre baiser en me soutenant la nuque. Je passe mes bras autour de son cou pour le rapprocher encore plus de moi. Je l’entends grogner légèrement lorsque je me colle à lui sans même m’en apercevoir. J’ai très chaud tout à coup, et mon corps me réclame un soulagement que j’arrive à lui procurer, partiellement, en me dandinant contre le corps musclé qui m’enlace. Nathan me presse encore plus contre lui et nos corps s’emboîtent, dans une sorte de danse sensuelle et silencieuse qui nous électrise autant l’un que l’autre. 

— Zia, il faut que tu me guides. Que tu me dises quoi faire. Tu es tellement… J’ai tellement envie…

Il embrasse mon cou. Le bon côté de mon cou. Celui qui n’a pas de marque de cigare. Je frémis sous ses baisers. C’est bon de se laisser aller.

— Je ne sais pas Nathan.

Il me titille l’oreille.

— Alors, dis-moi quand tu aimes. On va avancer comme ça.

Il continue sa découverte de mon cou. Je frissonne à chaque contact. J’ai chaud et ma respiration devient difficile. Je me laisse aller à ses caresses.

— Je peux te toucher ?

— Oui, s’il te plaît. Mais habillée.

Sa main descend sur mon flanc pendant qu’il embrasse la base de mon cou.

— Zia, dis-moi non, j’ai trop envie de toi pour être raisonnable.

Mais je n’ai pas du tout envie de lui demander d’arrêter. Chaque parcelle de mon corps qu’il touche s’embrase et en demande plus. Même à travers le coton fin de ma robe. Il est en sueur. Sa main effleure mes seins. Il est doux, léger. Ses baisers remontent de l’autre côté de mon cou. Et il trouve la petite cicatrice derrière mon oreille. Et l’embrasse. Mon corps s’électrise. Il soigne mes plaies. J’ai l’impression que je perds la raison. Une partie de mes barrières vient de s’envoler avec son baiser. J’ondule mon corps sous le sien de plus en plus. Il lâche un râle de surprise lorsque mes hanches me plaquent contre son érection. 

Sa main, sur mes seins, affirme plus sa présence. Il s’agrippe à moi. Enfouissant son visage dans mes cheveux, il pousse son bassin contre moi. Je sens son pénis grossir contre mon clitoris. Lorsqu’il relève la tête, ses yeux sont remplis de désir. Ses mains descendent sur mes cuisses et remontent sous ma robe. Ses doigts trouvent bientôt ma culotte et glissent à l’intérieur. Habilement, son genou écarte mes jambes pour lui faciliter l’accès. Je ne sais pas si je dois moi aussi le toucher. Il s’écarte de ma main lorsque je l’approche de sa ceinture. Ses doigts partent à la découverte de mon intimité. Je me liquéfie. Il grogne de satisfaction. Il frôle mon clitoris et je me cambre de surprise.

— J’ai besoin de savoir. Tu as déjà joui avec un homme ?

Je secoue la tête. Il sourit affectueusement.

— On va arranger ça.

Il me fait un bisou sur le nez et se fait glisser par terre, sur les genoux. Ce bisou sur le nez, celui qu’il a fait à Anaïs l’autre nuit, il m’a fait fantasmer tellement de fois. Et aujourd’hui, celui-ci est pour moi. Mon cœur fond, face à cette petite marque d’affection, si importante pour moi. Sa main passe sur mes seins qui durcissent instantanément. Je réalise qu’en quelque sorte, je vais perdre mon pucelage émotionnel avec lui. Et cette pensée m’excite. J’ai envie qu’il m’apprenne à jouir.

Il soulève ma robe et la remonte sur mon ventre, puis fait glisser ma culotte sur mes jambes. Je me retrouve dans une posture embarrassante. Le sexe nu devant lui. Je referme instinctivement les cuisses.

— C’est trop tôt ? Zia, dis-moi.

Sa voix est remplie d’envie. Il me désire vraiment. Il laisse mon entrejambe et remonte m’embrasser langoureusement.

— Je t’ai entendue, l’autre nuit dans ta chambre, après la plage. Tu te caressais.

Je rougis et tourne la tête.

— N’aie pas honte. C’était magnifique de t’entendre. J’ai imaginé que tu pensais à moi en te donnant du plaisir. Et ça m’a excité, je me suis donné un orgasme en t’écoutant. Juste tes gémissements. Et j’ai adoré. Tu crois que j’étais dans le vrai ? Tu pensais à moi ?

Je rougis encore plus. Mais je hoche la tête. Honteuse. Il m’embrasse et sa langue, affamée, caresse la mienne avec fureur.

— Maintenant que je suis là, j’ai envie de t’entendre gémir encore. Tu m’imaginais en train de te faire quoi ?

Je lui envoie un sourire crispé. Il veut vraiment que je lui raconte ça ? Il est fou !

— Laisse-moi deviner, alors. Tu me dis si je me plante, OK ?

Je laisse échapper un rire en hochant la tête. J’ai le droit à un second bisou sur le nez. Il repart se poster entre mes jambes en embrassant au passage mes seins, mes doigts, mon ventre. Puis sa main se pose sur mon intimité alors qu’il me dévore les cuisses. Il ne fait qu’appuyer sur mes lèvres, mais il provoque une première vague de chaleur dans mon bas ventre. Je me balance malgré moi contre sa paume. Il glisse un pouce sur ma chair brûlante et me caresse. Je laisse échapper un gémissement. Mes petites fourmis courent en moi, dans tous les sens. Je halète au rythme de ses doigts. Je lui jette un œil. Il est concentré, sérieux, totalement dévoué à mon plaisir. C’est vraiment une expérience inédite. Et magnifique.

Je repose la tête et ses doigts désertent mon pubis. J’ai à peine le temps de les regretter que je sens sa langue se poser là où il avait mis son pouce quelques secondes avant. Je crie de surprise et de plaisir. Sa langue me caresse le clitoris calmement. Elle est chaude et douce. Et me fait tourner la tête. Oh mon Dieu ! J’ondule nerveusement contre sa bouche. Il s’écarte de moi. Je laisse échapper un grognement de frustration.

— C’est ça que je te faisais dans ton fantasme, ma puce ?

Je hoche la tête. Il envoie un coup de langue. Je tressaille. Il recommence. Je gémis d’envie. Je veux plus. Il continue sa torture délicieuse. Je suis complètement fébrile, en attente du plaisir qu’il voudra bien me donner. Mon impatience fait monter une pression nouvelle en moi. Il a posé ses mains sur mes cuisses, qui tremblent de désir. Il continue à me laper. Distillant des picotements partout sur mon sexe. Je suis obligée de le supplier.

— Nathan, s’il te plaît.

Il continue ses attaques buccales. Ponctuelles. Précises. Électrisantes. Je me tortille de plus en plus. J’ai l’impression que je vais exploser.

— Nathan, por favor.

J’ai oublié qui j’étais, mon nom, je ne sais même plus parler français, alors qu’il continue de me picorer. Je sens un orgasme monter du bas de mon ventre vers mon cerveau. Mon corps est cloué au lit, tétanisé par le plaisir qui monte en moi. Je lui attrape une main en me crispant sous sa bouche.

— Nathan !

— Oui, ma puce, jouis. Vas-y.

Sa langue devient endiablée et m’offre un plaisir fulgurant. Je lui agrippe les cheveux en laissant échapper un gémissement de bonheur. Je m’envole complètement. Toute force m’abandonne. Je suis terrassée par ce plaisir tellement plus fort que tout ce que j’ai pu expérimenter toute seule, dans mon lit. Je ne suis plus qu’un corps sans vie quand j’atterris de nouveau. Il vient s’allonger à côté de moi et me prend dans ses bras. Je me love dans sa chaleur.

— Ça va ma puce ?

Je hoche la tête. Oh que oui ça va !

— Merveilleusement bien. Merci Nathan.

— Merci à toi. Ce fut un plaisir partagé. Vraiment.

Je l’enlace et nous restons comme ça, un temps infini.

 


Nathan

J’adore la sentir contre moi. Cette nana est vraiment différente. Elle a connu des trucs atroces, des traitements qui ne peuvent que détruire quelqu’un. Et pourtant, ça l’a rendue plus forte. Elle ne mérite que mon respect. Mon admiration. Le plus triste dans tout ça, c’est qu’elle n’a jamais connu le plaisir. Que de la souffrance. En même temps, je me sens privilégié qu’elle m’ait choisi pour lui faire découvrir tout ça. Un véritable honneur. Et pour couronner le tout, elle me rend dingue. Dès qu’elle est près de moi, j’ai envie d’elle. De son corps de déesse. Et son petit accent est… divin. Surtout au bord de l’extase, comme tout à l’heure. Me supplier en espagnol, c’est… exotique, et vachement excitant !

Mon portable se met à sonner, posé quelque part sur mon lit. Rien à foutre. Je resserre mes bras autour de Zia, qui est à moitié endormie. Elle frotte doucement son visage contre mon torse. Mon Dieu qu’elle est mignonne ! Je ne peux pas m’empêcher d’appuyer mon érection, qui ne s’est pas calmée du tout, contre son ventre. Histoire d’essayer de me détendre un peu. Ce qui, en fait, n’arrange rien, et empire même mon besoin d’elle. Il est pourtant hors de question d’aller plus loin pour l’instant. C’est déjà énorme qu’elle m’ait autorisé l’accès à une partie de son intimité, on va y aller doucement quand même. Je suis en quelque sorte le seul spécimen de la race masculine qui a le droit de l’approcher. On va essayer de redorer le blason masculin auprès d’elle, plutôt que d’ajouter un peu plus à son dégoût. Et même si je ne sauve pas tout le monde, je compte bien lui montrer que, moi, déjà, je ne suis pas comme ceux qu’elle a connus. Je veux tellement qu’elle arrive à me faire confiance. Elle me plaît trop !

Mon téléphone retentit de nouveau. Je soupire d’agacement. Pas question que je bouge d’un centimètre, elle risquerait de s’enfuir.

— Putain, je suis là pour personne. Lâchez-moi la grappe.

— Nathan, c’est peut-être important.

Je m’installe plus confortablement contre elle.

— Moi aussi, je suis sur une urgence. J’ai besoin d’un câlin. Ils peuvent tous aller au diable.

Elle tend le bras et attrape mon téléphone.

— On peut peut-être faire les deux, non ?

— OK.

J’attrape le téléphone qu’elle me tend et réponds à cet appel inopportun en grognant.

— Allô !

— Allô, tu fais quoi ?

David… On va faire un effort pour être aimable.

— Un câlin.

Zia m’assène un coup de coude dans les côtes en rougissant. Je me retiens de rire. David ne relève pas.

— J’ai besoin de toi, frangin. Mon cuistot vient de me lâcher et ce soir, c’est l’inauguration du coin dansant. J’ai déjà des réservations et personne en cuisine. Je vais perdre du fric !

Je m’esclaffe :

— Tu veux que MOI, je cuisine ? Je ne sais même pas faire une omelette digne de ce nom !

— Mais non, pas toi. J’ai pensé à Zia… Mel m’a dit que c’était une tueuse en cuisine. Et je ne sais pas où la joindre. Elle est avec toi ?

Mes yeux se posent sur la femme blottie dans mes bras, qui trace du bout des doigts le contour d’une carpe koï dessinée par Mel sur mon flanc.

— Possible.

— Possible ? Elle est avec toi ou elle n’y est pas… Possible, ça ne veut rien dire.

J’éclate de rire.

— T’es de bonne humeur on dirait !

Il ronchonne dans son téléphone.

— Bon, OK, je vais essayer de la trouver. Et de voir si ça l’intéresse.

J’embrasse la joue de Zia. Elle me sourit, mais reste dans ses pensées.

— Zia, mon frère aurait besoin d’un coup de main en cuisine. Il est grave dans la merde.

J’entends mon frère jurer.

— Quoi ? Elle est juste à côté de toi ? Tu te fous de ma gueule, ou quoi ?! Passe-la-moi, tu n’es pas assez mature pour parler de ça.

Je ris en passant le téléphone à Zia.

— Il veut te parler. Et il est d’une humeur divine !

Zia prend le téléphone et discute avec David. Au début elle refuse, prétextant qu’elle ne saura pas cuisiner pour autant de personnes. Je ne sais pas comment il fait, mais mon frère arrive quand même à la persuader. Elle raccroche et soupire.

— Bon, ben, faut y aller.

— Zia, si tu ne veux pas, tu n’es pas obligée.

— Si, j’ai déjà dit non à ton frère, et cuisiner, ça, ça me plaît bien. Ça peut être amusant.

Je lui embrasse l’épaule et me lève en la tirant du lit.

— Alors c’est parti. Je viens avec toi. Vu l’humeur de David, je crois qu’il y a moyen de bien rire… Je vais me doucher.

Elle monte avec moi et va se changer. Elle ressort de la chambre au moment où je sors de la salle de bain. J’ai été un peu long… J’avais besoin de calmer mes ardeurs… Certaines fois, il faut savoir évacuer. Passons. J’embrasse Zia au passage, qui semble vraiment ne plus avoir peur de moi. Elle se pend à mon cou et nous retombons, comme par hasard, sur un lit, celui de sa, ma, enfin, notre chambre… Mais le téléphone de la maison sonne. Foutus téléphones. Pas moyen d’être tranquilles. Ma belle éclate de rire.

— Ça doit être ton frère. Il a déjà appelé deux fois pour nous demander de nous presser.

— David ? Il appelle sur le téléphone fixe, maintenant ?

— Oui, tu ne répondais pas au tien.

— Il est impossible. Et tu vas voir qu’il va nous engueuler.

Je la laisse à regret et file m’habiller.

 

**

 

Comme prévu, David est complètement disjoncté quand nous arrivons au Jail.

— Ah, enfin. Allez Zia, viens, que je t’explique.

— Bonjour mon frère.

— Oui c’est ça, bonjour. Allez, on y va.

Je les suis dans la cuisine. Il montre la carte à ma belle.

— Tu sais faire ces trucs-là ?

Elle étudie tous les plats. Songeuse.

— Non. Désolée.

David va nous faire une attaque. Il porte les mains à sa tête en grognant de désespoir. Zia lui prend le bras. Je remarque qu’elle provoque elle-même le contact. Tout naturellement. Elle progresse !

— David, même si je savais, je ne suis pas une professionnelle, je ne pourrai pas gérer une cuisine avec des trucs comme ça. Mais si nous faisions un truc qui sort du quotidien ?

Il pose ses mains sur ses hanches, curieux. Elle reprend :

— Ben oui. C’est une inauguration, on peut faire ce qu’on veut. À soirée spéciale, cuisine spéciale.

— Tu m’intéresses.

Elle va ouvrir les frigos et jette un œil un peu partout. Je contemple Zia, déterminée et créative. Elle m’épate. Et je suis quasiment certain que David apprécie aussi. Il lui tape dans le dos. Comme un camionneur. Il est au courant qu’elle doit faire cinquante kilos toute mouillée ? Lui, c’est une montagne ! Zia accuse le coup en souriant, mais menace de tomber.

— Bon, fais comme tu le sens. De toute façon, on n’a pas le choix. Cet enfoiré de Micka me le revaudra, ça, c’est clair !

J’aime bien son cuisinier. J’espère qu’il ne lui en tiendra pas trop rigueur.

— Il a quoi, au fait ? Il est malade ?

— Même pas. Sa gonzesse, Kat, je crois… Un couple de leurs amis a eu un accident… Parachute il me semble, il y a quelques mois. Et depuis, elle déprime sévère et Micka n’ose plus la laisser seule. Moi, par contre, m’abandonner, ça le dérange pas… Sympa le mec !

— David, tu ne déprimes pas, toi !

— Tu rigoles ? Y a trente minutes, j’étais à deux doigts de la crise de nerfs. Bon, Zia, on va faire une carte unique. Dis-moi ce que tu mets dedans, je vais changer le menu. On va faire des flyers. Je vais en mettre partout. Ça va être top ! Géniale ton idée.

Je les laisse à leurs petites affaires et vais trouver Mel dans son box, qui prépare son matériel pour ce soir. Elle me fait un grand sourire.

— Nath, tu es venu nous sortir de la merde ?

— Ouais, je vais faire des omelettes.

Elle mime une nausée.

— Tu rigoles, là ? On va faire fuir les clients !

Je lui pince les fesses.

— Faux, Zia m’a appris le secret des omelettes ! Mais t’as raison, j’accompagne juste Zia. Je ne voulais pas louper David dans un de ses grands jours. Et puis, je pourrai peut-être donner un coup de main, au besoin.

Elle penche la tête.

— Tiens donc. Tu accompagnes Zia. Intéressant…

C’est parti. Jusqu’à présent, elle ne s’était pas permis de commenter quoi que ce soit à propos de Zia. Une première, pour elle. Mais là, je sens bien qu’il faut que ça sorte.

— Allez, fais-moi ta morale. Une bonne fois pour toutes.

— Tu sais déjà ce que je vais dire, non ?

— Je pense. D’abord, tu vas me dire que si je suis heureux, alors tu l’es aussi. Dans un ton mélodramatique, pour faire plus touchant.

Elle me sourit en hochant la tête.

— Ensuite, tu vas me rappeler que je ne dois pas perdre de vue le fait qu’elle est fragile et que je dois faire attention à ne pas la briser. Parce que, tu ne sais pas trop pourquoi, mais tu l’aimes beaucoup, beaucoup plus qu’Anaïs. Et, entre parenthèses, je crois savoir pourquoi tu l’as prise en affection, mais c’est un autre sujet.

— Je suis pressée de connaître ta théorie. Mais vas-y continue, t’es pas mal.

Je passe mon bras autour de ses épaules.

— Et puis, tu vas dire qu’avant tout, tu as peur pour moi parce que tu crois que peut-être mon inconscient veut se racheter pour ce qui est arrivé à Sarah, et que du coup, ce n’est pas vraiment Zia que je vois en Zia, mais Sarah, et que je pourrais faire mal à tout le monde et surtout à moi, si je mélangeais tout ce bordel.

Elle reprend son sérieux et pose ses yeux, les mêmes que les miens, sur moi. Je lui souris.

— Et je répondrais, à tout ça, que je m’en fous parce que moi, contrairement à vous tous, je vis le moment présent. Et que Zia est loin d’être Sarah. Et que je suis passé à autre chose. Et qu’elle me plaît beaucoup. Voilà m’dame. J’ai tout bon ?

Elle me prend dans ses bras.

— Oui, tu as tout bon. C’est super reposant de taper la discute avec toi, en fait. Reviens quand tu veux !

Elle m’embrasse.

— Et donc, dis-moi, pourquoi ai-je pris Zia en affection, d’après toi ?

Je m’assieds sur le fauteuil réservé aux futurs tatoués.

— Parce qu’elle a dû te parler de son passé. De tout ou d’une partie.

— Elle t’en a parlé ?

Je hoche la tête. Elle prépare son dermographe et prend place sur son siège. Je lui tends mon bras, machinalement. Elle aseptise un bout de peau, entre deux motifs tribaux, et allume sa machine. C’est un truc entre nous. Quand elle me tatoue, nous nous retrouvons. Elle sait qu’elle a tous les droits sur ma peau, depuis qu’elle l’a dépouillée avec des tatous infâmes lors de ses débuts. Je ne regarde même pas ce qu’elle fait. Nous continuons la conversation.

— Oui. Elle m’a dit tout ce que je devais savoir. Enfin, j’espère que c’est tout.

Elle fait une grimace.

— J’espère aussi. La pauvre chérie. Elle n’a que vingt-cinq ans, elle devrait être en pleine découverte des beautés de la vie, et au lieu de ça, elle essaye juste d’exister. Y a vraiment des monstres sur terre.

— Ouais.

— J’espère juste que les dégâts ne sont pas irréversibles. Qu’elle arrivera à connaître les plaisirs de la vie. Que tout n’est pas déjà fané dans son cœur.

Je souris en repensant à cet après-midi. Non, je pense que tout n’est pas fané. Loin de là. Mel lève les yeux de son œuvre et capte mon regard pensif.

— Nath, tu ne me dis pas tout. Ça veut dire quoi, ce regard ?

— Fais attention à ce que tu fais. Reste concentrée. Et je n’ai aucun regard.

Elle m’obéit et se concentre à nouveau sur mon bras.

— Mais bien sûr. Tu as fait quoi avec notre nouvelle colocataire ? Explique !

— On va dire que j’ai commencé les cours de rattrapage, sur les plaisirs de la vie…

Elle pouffe.

— Professeur Nathan Delay, ça c’est une première.

— Pourquoi pas, j’ai assez d’expérience pour la mettre au service de Zia. Et elle a eu l’air d’apprécier, figure-toi !

— STOP ! Je ne veux pas le savoir. Ta vie sexuelle n’est pas une partie de toi que j’ai envie de connaître… Par contre (elle arrête de me tatouer et me regarde droit dans les yeux), tu n’es pas son sauveur Nathan. On est bien d’accord ? Ne te crois pas investi d’une mission divine ou je ne sais quoi… Ne prends pas ce rôle avec elle. Une relation de couple ne peut pas se baser sur ce genre de rapport.

Je soupire.

— Oui Melissa. Je sais. Bon, t’as fini là ? Je vais aller voir comment elle s’en sort.

— Attends encore deux minutes.

Elle me pique encore pendant vingt bonnes minutes et me libère. J’ai un petit diable à l’intérieur de l’avant-bras, maintenant. Il est chouette. Je valide. Elle le protège avec du film étirable et je l’embrasse avant de repartir voir Zia et David.

 


Graziella

Nous nous sommes organisés avec David. Un plat unique, un éventail de sandwichs différents dans une seule assiette, avec une corbeille de frites. Simple et efficace. En tout cas, c’est la seule chose que je me sens capable de faire. Être cuisinier est un métier. Et ce n’est pas le mien. Par contre, faire des sandwichs, c’est jouable. Et le frigo de cette cuisine regorge de trucs intéressants à utiliser. Je prépare le service qui arrive à grands pas pendant que David passe et repasse dans la cuisine, pour me demander si tout va bien. C’est pas possible d’être aussi stressé ! Je le rassure et le pousse vers la porte à chaque fois.

Puis c’est au tour de Nathan de venir me voir. Il passe ses bras autour de ma taille alors que je finalise la découpe des tomates. Je remarque une sorte de pansement sur son bras. Un tatouage tout mignon. Un petit diable.

— Tu viens de te faire tatouer ?

Il hausse les épaules.

— Oui, Mel avait envie, alors…

Je me retourne pour l’embrasser. J’adore les baisers. Enfin, j’adore les siens. Ses lèvres sont douces et chaudes, et sa langue… Rien que de repenser à ce qu’elle est capable de faire, tout ce qui se trouve dans ma culotte est déjà en fusion. Il agrippe mes hanches et me soulève pour me poser sur le plan de travail, à côté de mes tomates. Il écarte mes jambes et me fait glisser contre lui. Le contact de mon entrejambe avec la bosse de son jeans me coupe tous mes moyens. Il passe ses mains dans mon dos et m’embrasse le cou, jusqu’à la naissance de ma poitrine. Puis d’une main, il ordonne à mes jambes de s’enrouler autour de lui. Et il repart à l’assaut de mes lèvres. Ce que me fait cet homme est divin. Sa main se pose sur mes fesses et m’attire encore plus contre lui. Mes petites fourmis dansent dans ma tête, maintenant. Je commence à reconnaître ces frissons qui montent en moi. Et mon état s’empire lorsqu’il grogne mon prénom. Il va et vient entre mes cuisses, et c’est délicieux. Derrière moi, la porte de la cuisine s’ouvre violemment. David. Lorsqu’il voit Nathan, il explose.

— Eh, Nath, tu fais quoi, bordel ?! On n’a pas le temps pour tes conneries !

Nathan arrête à peine une seconde ses baisers pour lui répondre, sans même le regarder.

— Je coupe des tomates, ça se voit pas ?

Et il reprend tranquillement là où il en était. Je suis pétrifiée. David reste à côté de nous, les bras croisés.

— Ah ah, très drôle ! Dégage de ma cuisine ! Je déconne pas, frangin.

Nathan pose toujours ses lèvres sur moi, me dévorant délicatement sous l’oreille.

— Je reste avec Zia. C’est non négociable.

— Zia, dis quelque chose… Il va tout faire foirer.

Je hausse les épaules sans réussir à cacher mon amusement. Je lui promets d’être opérationnelle dans cinq minutes et il repart en grognant. Nathan souffle.

— Qu’est-ce qu’il m’énerve quand il est comme ça !

Il me titille le lobe, sans manquer de me faire tressaillir. Il a l’air de tout ce qu’on veut, mais pas d’être énervé contre son frère. Je ris doucement.

— C’est comme ça, quand t’es énervé ?

— J’ai pas le temps de le montrer. Tu as dit cinq minutes, j’ai autre chose à faire pour l’instant…

Et il continue de me tourmenter. David réapparaît cinq minutes précises après son départ et place sa montre entre Nathan et moi.

— Cinq minutes, Nath. Tu dégages !

Nathan m’honore de ce qui est devenu mon bisou préféré, celui sur le nez, et repart d’une démarche détendue, en faisant un doigt d’honneur à son frère. David expire fortement en levant les yeux au ciel et d’un bras musclé et rude, m’attrape la taille pour me faire descendre de mon perchoir.

— J’ouvre les commandes. C’est bon pour toi ?

Je hoche la tête en attrapant un tablier. Il me laisse seule dans mon atelier créatif. Et les commandes commencent à affluer. Et ça n’arrête pas.

Pendant trois bonnes heures, je fais des sandwichs et des frites. Sans discontinuer. Et plus la soirée passe, plus le sourire de David est immense. Il m’assure que nous déchirons tout avec cette formule.

Lorsqu’il m’annonce qu’il est temps de fermer la cuisine, je ressens un sentiment de fierté immense. J’ai réussi ce petit challenge, comme une grande. Je finis de ranger mon espace et défais mon tablier. Heureuse. Je passe la petite porte qui me mène directement derrière le bar. La musique, forte, de ce côté de la porte, m’étourdit. David m’ouvre les bras en grand et m’enlace, puis me soulève en me faisant tourner.

— Voilà ma petite championne ! Merci Zia. C’est bon, t’es engagée. Et ne me sors pas que tu ne cuisines pas pour des hommes, ou un truc débile dans le genre. Demain, même heure, même opération !

Il me propose un boulot ! Et un vrai boulot. Je bafouille :

— Et Micka ?

— Il est absent pour une durée indéterminée. En attendant, tu as le poste. Après, on verra. OK ?

J’approuve en souriant.

— Maintenant, va retrouver mon adorable frère. Il doit être quelque part par là-bas.

Je jette un coup d’œil dans la salle. Elle est bondée de monde. David et le barman n’arrêtent pas de servir des verres. Au fond de la salle, je distingue la piste de danse, inondée de danseurs également. Des femmes ondulent dans les cages en surplomb. Intouchables. Ça fait vraiment sympa. David me tend une bouteille de bière.

— Tu l’as bien méritée ! T’as vu les cages ? C’est cool, non ?

Il me fait un clin d’œil. Je rougis en buvant ma bière. Je sais très bien ce qu’il veut. Mais je ne suis pas convaincue. Il hausse les épaules et se penche vers mon oreille.

— Tu y viendras. Fais-moi confiance ! Allez, file t’amuser un peu.

Je scrute la salle encore une fois. Mais je ne vois pas Nathan. J’ai un peu de réticence à m’aventurer toute seule à travers tous ces gens. Je veux bien apprendre à vivre, mais doucement quand même. Depuis l’autre bout du bar, David me montre une table du menton. Nathan y est accoudé. Je fronce les sourcils. Il n’est pas tout seul. Tony se tient de l’autre côté de la table. Et entre eux, une ribambelle de femmes. L’une d’entre elles, toute poitrine dehors, se trémousse devant Nathan. Et je la reconnais bien. C’est Anaïs. Cette nana commence à me sortir par les yeux. Je fais le tour du bar et avance jusqu’à la table. Prête pour un combat verbal, ou autre, je ne sais pas encore, en tout cas, je suis passablement énervée.

Un homme derrière moi m’attrape par la taille, alors que je ne suis plus qu’à quelques pas de leur table. Je ne comprends rien à ce qu’il me dit dans l’oreille, mais une chose est sûre, je ne supporte pas son contact. Il se colle carrément à moi et je sens son haleine remplie d’alcool dans mon cou. J’essaye de lui faire desserrer son emprise, mais rien n’y fait. Bordel ! Je commence à paniquer. Zia combattante réapparaît aussitôt. Et elle éclipse complètement la Zia tranquille. Je prends mon élan et lui plante mon talon dans le pied. Le plus fort que je peux. Il hurle dans mon oreille et m’attrape le bras. Je me retourne, prête à lui envoyer la même chose entre les jambes. Il est moche et complètement bourré. Et son regard est menaçant. 

Même pas peur, du con !

Je prends mon élan et me prépare à viser, lorsque Nathan arrive à ma droite et le saisit par le col. Le pauvre mec ne fait pas le poids, il ressemble à une crevette à côté de mon homme. Puis-je l’appeler comme ça ? Je vais peut-être un peu vite en besogne…

Le tenant toujours par le tee-shirt, Nathan fait reculer le mec jusqu’au premier videur trouvé et le laisse à ses bons soins. Tout se fait calmement et sans bavure. Parfait. Puis il revient rapidement jusqu’à moi. Il replace ma mèche derrière mon oreille.

— Ça va, ma puce ?

Je hoche la tête. Mais le problème c’est que je suis toujours en mode battante. Je n’arrive pas à faire disparaître la fausse Zia. Et je sais pourquoi. Je me retourne vers la table qu’il vient de quitter, où toutes les nanas, ou presque, observent le spectacle. C’est-à-dire nous. Je considère d’un air méprisant Nathan, à côté de moi. Il fronce les sourcils.

— Eh, Zia, qu’est-ce que tu as ?

— Anaïs va bien ?

Il penche sa tête à ma hauteur.

— Je sais pas, je ne l’ai pas écoutée. Zia, reviens avec moi, c’est moi, Nathan.

— Oui, merci, je suis au courant. Et moi c’est Zia. Quelle découverte !

— Non, tu n’es pas Zia en ce moment. Pas celle que je connais, en tout cas. Calme-toi, on dirait que tu vas me sauter à la gorge. C’est ce mec, qui…

— Non, c’est pas lui.

Il reste à scruter mon visage. Mes yeux, en mode furie, doivent être très explicites.

— C’est moi ? J’ai fait quoi ?

Je le fixe sans parler.

— C’est à cause d’Anaïs ?

— Entre autres.

— Et de ces nanas ? Mais je ne les connais même pas ! Eh ma puce, c’est l’effet pompier ça, mais je m’en fous ! Je t’ai attendue pendant trois heures, c’est pas pour aller draguer la première pétasse venue ! C’est Tony qui les a allumées, moi, comme je te l’ai dit, je t’attendais.

Je hausse les épaules en considérant la table. Elles sont toutes revenues autour de Tony, effectivement. Nathan passe son bras autour de ma taille. Et me chuchote à l’oreille :

— Je ne suis pas comme ça, Zia. Quand j’en ai marre, je pars. Et là, je suis loin d’en avoir marre, je peux te le dire. Je commence à peine à te découvrir. S’il te plaît, fais-moi confiance.

Zia, celle nouvellement amoureuse, arrive à faire déguerpir ma protectrice. On dirait que Nathan arrive à lire en moi, parce qu’il soupire de contentement.

— C’est bon, tu es revenue ?

Je lui souris, encore méfiante.

— Alors comme ça, tu es jalouse ?

— Hein ? Je ne sais même pas ce que ça veut dire.

Il ricane et pose sa tête dans mon cou.

— Hé bien, ça veut dire ça : ne pas être content du tout quand l’autre a l’air de faire n’importe quoi avec des spécimens du sexe opposé.

— Ah ! Bon alors oui, je suis jalouse.

— Ça me fait presque plaisir.

Il m’embrasse. Une musique que je connais bien se fait entendre. Celle sur laquelle je danse souvent. Sia, Big Girls Cry. Il me prend la main et m’emmène jusqu’à la piste de danse.

— Danse avec moi, ma puce.

Une fois sur la piste, j’ai les yeux fixés sur les cages autour de nous. De près, c’est impressionnant. Et les femmes dansant à l’intérieur ont l’air paisibles. Elles sont trop loin des gens pour être importunées, mais assez près pour être admirées. J’ai peut-être mal jugé. Nathan, voyant que je regarde le spectacle, m’emmène sur l’estrade. Un videur, le reconnaissant, nous laisse passer et je le suis jusqu’à la première cage non occupée. Il me sourit.

— Comme ça, tu sauras si tu veux le faire ou pas.

J’entre, réticente, puis il referme la porte derrière nous. Je me fige au milieu de notre prison. Ma respiration se fait difficile. Il me prend par la main et se rapproche de moi.

— Ce n’est qu’une cage Zia. Un artifice de spectacle. Détends-toi. On part dès que tu le décides.

Il est carrément sexy, avec son jeans destroy et son tee-shirt près du corps. Et quel corps ! Ce n’est pas un ange en fait, c’est un dieu ! Il m’enlace et me presse contre lui. Et m’embrasse. Sa langue passe sur mes lèvres puis retrouve la mienne. J’adore me retrouver dans ses bras. Ils me protègent. Je me laisse aller. Nous commençons à danser langoureusement sous les yeux de tous. Enfermés dans cette cage. Et les morceaux s’enchaînent. Et nous continuons. Je n’entends même plus la musique.

Il pose ses lèvres fiévreuses sur ma peau. Dans mes cheveux. Et se colle à moi. Et ondule contre mon ventre. Les mains posées sur mes fesses, il me caresse doucement. Je sens mon corps devenir fiévreux. Ma main, celle qui n’est pas du côté du public, passe entre nous et se pose sur son érection. Il souffle contre mon cou. Je fais sauter deux boutons et passe mes doigts sous son jeans. Je constate qu’il ne porte pas de caleçon. Je touche directement la peau chaude de son pénis. Mon cœur manque plusieurs battements alors qu’il presse encore plus mes fesses contre lui. Il gémit.

— Putain, non, me fais pas ça, Zia.

Mais je continue. J’en ai trop envie. Savoir qu’il a envie de moi me transcende. Je passe un troisième doigt alors que sa langue retrouve la mienne, au fond de ma gorge. Je le sens grossir contre mes doigts. Je suis restreinte dans mes mouvements, alors que j’aimerais aller explorer plus, beaucoup plus, de lui. Sa peau douce m’appelle. Alors là, on peut dire que je ne suis plus la même qu’avant. Je ne me reconnais pas. Et j’adore tout ça. Je m’amuse avec le sexe. C’est génial. Je glousse entre ses lèvres. Puis je gémis. J’ai la poitrine qui me tiraille et je suis obligée de me calmer en la frottant contre son torse. Quant à ce qui se passe entre mes jambes, je n’en parle même pas.

Un morceau plus énervé, que j’ai souvent entendu dans sa chambre, Gravity de Papa Roach, il m’a dit un jour, se fait entendre. Il me pousse contre les parois de la cage et pose ses mains au-dessus de moi, sur les barreaux, et ondule contre moi. Il me fait presque l’amour en public. C’est sensuel et addictif. Il bouge langoureusement contre moi. Au rythme de la musique. Je me prends au jeu. Je récupère ma main restée dans son jeans et commence à bouger contre lui, en passant mes mains partout sur lui. Puis je fais le tour de son corps en rythme. Je danse autour de lui. J’adore. J’entends les sifflets des gens en dessous de nous nous encourager. Je le retourne et le plaque contre le métal de la cage. Son désir se lit dans ses yeux. Il est en sueur. Et je ne suis pas mieux. Il essaye de me prendre dans ses bras, mais je m’échappe en tournant jusqu’aux barreaux d’en face, où je me tortille jusqu’au sol, pour remonter sensuellement. Il m’attrape vigoureusement et m’embrasse. Le cou, le haut de la poitrine, pendant que je me cambre jusqu’à ce que mes cheveux touchent le sol. Et la musique s’arrête. Il me relève délicatement en souriant. Je regarde autour de nous, les gens dansent entre eux. Certains m’envoient des sourires, mais la plupart est déjà passé à autre chose. En fait, voilà le « danger » de danser devant des gens… C’est-à-dire qu’il n’y en a aucun. J’ai adoré ce moment. J’ai même fait des trucs pas possibles avec Nathan. C’était magique.

Il passe derrière moi et regarde les autres danseurs avec moi, la tête posée sur mon épaule.

— C’était cool, hein ?

Oui, c’était cool, avec lui, mais toute seule… C’est encore autre chose. Nous redescendons de l’estrade. Je suis rouge pivoine, honteuse de m’être donnée en spectacle. Mel nous attend, en applaudissant.

— Zia, c’était mortel. Toi aussi Nathan, pas mal mon frère… Vous étiez beaux tous les deux.

Je lui souris et pars chercher un verre d’eau au bar. Après ma course en cuisine, ce petit exercice m’a tuée. David me sert mon verre en souriant. Évidemment. Il ne va pas laisser passer ça !

— Alors, heureuse ?

Je hausse les épaules.

— Toujours pas conquise par l’idée ?

Je secoue la tête.

— Non.

Il soupire.

— Sacrées bonnes femmes !

Et il repart à l’autre bout du comptoir. Je retiens un rire. Il est têtu le frangin. Mais je préfère m’éclater dans sa cuisine pour l’instant. En attendant, la fatigue me coupe les jambes. Je ne retiens pas un bâillement digne de ce nom. Mel et Nathan me rejoignent au bar.

— Tu veux rentrer ma puce ?

J’opine du chef. Ce serait intéressant effectivement.


Nathan

La rue paraît silencieuse une fois la porte de The Jail fermée derrière nous. L’air marin de la nuit est frais sur nos peaux moites et fait disparaître la tension sensuelle qui s’était installée entre nous dans l’atmosphère confinée du bar. Zia réprime un frisson en se frottant les bras. Je l’enlace.

— Encore une mission pour Super Nathan. Venez dans mes bras, belle demoiselle, que je vous réchauffe.

Elle se blottit contre moi en souriant.

— C’est quand même pratique de vivre avec un super héros…

— Et vous n’avez encore rien vu !

Nous avançons dans la rue, tranquillement. Elle est songeuse.

— On a bien bossé ce soir. Je me suis éclatée.

— Oui, David m’a dit que vous aviez cassé la baraque. C’était d’ailleurs très bon…

— T’as goûté ?

— Ben, évidemment ! J’avais un peu la dalle, je te rappelle que tu ne m’as rien laissé à manger tout à l’heure…

— Oups, exact…

Elle rougit, certainement pour les mêmes souvenirs que ceux qui font gonfler ma queue en ce moment même. Elle reprend :

— Il m’a proposé de travailler pour lui. En cuisine.

— Je sais ! C’est normal, t’as assuré grave. Tu es sa Wonder Woman, ce soir… On va bien ensemble, en fait… Les deux super héros du Havre… C’est la classe ! Tu vas accepter le poste ?

— En fait, j’ai déjà dit oui. J’aime bien faire ça. Ça va me permettre de te rembourser et de partir rejoindre mes parents.

— Me rembourser ? De quoi ?

— Ben, de tout ce que tu m’as offert. La nourriture, une chambre…

— Tu rigoles j’espère ? Tu ne me dois rien.

— Si, je te dois beaucoup. Même plus que je ne pourrai jamais payer.

— Zia, tu ne m’as rien demandé, j’ai fait les choses de mon plein gré.

— J’ai une dette envers toi quand même.

J’arrête notre marche et la force à me regarder.

— Zia, non. Enlève-toi ça de la tête, s’il te plaît. Ça me donne l’impression que…

Elle ouvre de grands yeux inquisiteurs.

— Non, laisse tomber… Allez viens…

Elle prend ma main, mais n’avance pas. Je me retourne pour lui faire face à nouveau.

— Nathan, ça te donne l’impression que quoi ?

— J’ai dit, c’est bon. Tu viens ?

— Non. Je ne bouge pas. Pas tant que tu ne me dis pas quelle impression je te donne en te disant que je te dois beaucoup.

Ben, par exemple, que notre petit rapprochement pourrait être simplement un moyen qu’elle a trouvé pour « rembourser » certains de mes coups de main. Une sorte de transaction en nature… Je ne pense pas que ce soit judicieux d’évoquer l’idée, car il est possible aussi que cela n’ait rien à voir…

— Eh bien, on risque de rester ici un petit moment, alors. Je t’ai dit d’oublier ça.

— Pas de soucis. Je ne suis pas pressée.

Elle croise les bras sur sa poitrine et attend. Face à moi. Je fais de même. On n’a pas l’air ridicules du tout, dans ce face à face, immobiles au milieu de la rue. Mais je suis têtu. Et apparemment elle aussi.

Je n’ai pas envie de m’engueuler avec elle. J’ouvre la bouche, au bout de quelques minutes, pour mettre fin à cette situation, mais elle me devance.

— Dis-moi que tu ne penses pas que… j’essaye de te rembourser en nature. Je ne pourrais pas supporter que tu penses des choses pareilles sur moi. Je ne me suis pas enfuie d’Espagne pour continuer à offrir mon corps pour survivre. J’espère que tu l’as compris. C’est pour ça que je veux te rembourser. Avec de l’argent. Tu me plais Nathan, c’est l’unique raison pour laquelle nous sommes là, tous les deux.

Je dépose un bisou sur son petit nez et caresse sa joue.

— Maintenant, je suis sûr que je ne le pense pas. Excuse-moi d’avoir douté. Mais, tu sais, tout ça est un peu spécial pour moi.

— Tout ça ?

— Ton passé. Tout ce que tu as enduré. Tu es une femme difficile à cerner. C’est troublant.

— Tout ce que je peux te dire, c’est qu’aujourd’hui, je veux vivre une vie normale. Si tu as besoin de savoir d’autres choses, demande-moi. Je te dirai. Si je peux.

Je hausse les épaules et lui prends la main. Nous continuons notre route.

— Je ne veux pas que tu me rembourses parce que tu ne m’as pas coûté grand-chose en fait. Trois ou quatre paquets de biscuits… C’est tout. Cette maison est celle de mes parents, ils me l’ont vendue à un prix dérisoire il y a longtemps. Et avec le loyer que Mel me verse, quand elle y pense, j’ai presque fini de la payer. Donc, vraiment, je n’ai pas besoin de ton argent. Et je voudrais que tu arrives à aller voir tes parents rapidement. Comme tu en as envie. Si tu me donnes de l’argent, ça repoussera tes plans. Et je sais que c’est primordial pour toi.

— C’est gentil. Mais tu sais, pour le moment, j’ai un peu peur de retourner en Espagne. Je crois que je ne suis pas prête. Même si j’ai vraiment envie de retrouver ma famille. Et que je ne veux pas abuser de votre gentillesse, à toi et à Mel. Il faudrait qu’on parle de ça, aussi. Je ne peux pas m’incruster chez vous des années.

— On en est à deux semaines. Quand on parlera en années, on verra. Pour l’instant, travaille avec David, vois ce qu’il te propose, et on reparle quand tu seras un peu plus fixée. OK ?

Je lui souris et elle me répond. Cette conversation me dérange. Pour le moment, je vis bien comme ça, et j’avoue que je ne sais pas combien de temps pourra durer cette cohabitation. Il y a pas mal de paramètres à prendre en compte. Et je n’ai pas envie de le faire maintenant.

 

Une fois rentrés, Zia me laisse pour aller se doucher. J’ouvre une bière, puis, après avoir mis en route une petite musique d’ambiance, consulte mes mails dans le canapé.

Ma belle sort de la salle de bain dans une petite nuisette tout à fait sympathique. Je remercie intérieurement Mel de lui avoir filé toutes ces fringues, et particulièrement celle-ci. Sans ça, elle aurait pu se retrouver dans un vieux tee-shirt informe comme celui que je lui avais filé la première fois qu’elle a dormi ici. Et l’effet n’aurait pas été le même. Tant qu’à faire, autant sublimer ses longues jambes, et ses mensurations qui, à première vue, sont parfaites. Cette nuisette fait très bien le boulot. Elle est rouge foncé et couvre à peine la moitié de ses cuisses. Ses cheveux humides recouvrent ses épaules et cachent habilement son décolleté que j’imagine assez provocant, vu l’opulence non discutable de sa poitrine. Elle a beau avoir vingt-cinq ans, c’est une vraie femme. Qui sait mettre ses charmes en avant. Et elle le fait très bien. Elle est sublime, et super bandante, malgré ses cicatrices qui en disent long sur son passé. C’est presque comme si je ne les voyais pas.

Après nos petits jeux de cet après-midi et ses doigts aventureux de ce soir dans la cage, j’avoue qu’elle me fait un effet certain. J’essaye de ne pas être trop insistant dans mon examen de ses formes, mais à mon avis je ne trompe personne. Surtout pas elle.

Après avoir piqué une gorgée de ma bière, elle prend mon PC, posé sur mes genoux, le dépose par terre et viens s’asseoir à califourchon sur moi. Sa nuisette remontant dangereusement sur ses cuisses. Elle pose ses lèvres dans mon cou. Je reste immobile, un peu perplexe. Qu’est-ce qu’elle fait, et surtout, qu’est-ce qu’elle veut ? Ses baisers font rapidement monter ma pression. J’essaye de rester maître de moi-même, mais c’est compliqué. Je prie pour qu’elle ne reproduise pas la scène de l’autre soir. Je prends sa tête dans mes mains et la force à me faire face. J’inspecte ses yeux. Ils ont l’air normaux. Pas durs ni froids comme ils peuvent l’être parfois. Elle se mord la lèvre inférieure, d’un air timide.

— Nathan, tu m’as demandé de te dire ce que je voulais. Je sais ce que je veux.

— Dis-moi.

Elle se tortille sur mes genoux, ne manquant pas de frotter un endroit déjà très sensible chez moi.

— Je voudrais te toucher.

— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?

Un peu méfiant, j’inspecte encore son regard. L’autre nuit, il était facilement visible qu’elle n’était pas sereine. Ce soir, j’ai l’impression que tout va bien chez elle. Elle comprend mon désarroi :

— Ne t’inquiète pas, je suis la Zia que tu connais. C’est juste que…

Elle secoue la tête en arrière pour dégager ses cheveux de son visage, dévoilant le haut de son corps, que cette nuisette ne couvre quasiment pas. Bordel. J’espère qu’elle ne me fait pas un plan foireux, parce que c’est trop beau, tout ça. Elle reprend, en se trémoussant de timidité, toujours sur mon entrejambe :

— Tout à l’heure, tu m’as montré que le sexe pouvait être bon. Je veux découvrir encore plein de choses. J’ai toujours subi le corps des hommes. Je veux te voir, Nathan. Avec toi, j’en ai envie. C’est la première fois que ça m’arrive. Tu veux bien ?

Cette nana a le don de me surprendre. Évidemment que je veux bien ! Je hoche la tête, déjà excité comme un malade à l’idée de la sentir me toucher. Elle sourit et me prend la bière des mains, en boit une gorgée et la pose par terre. Elle m’embrasse tendrement. C’est la première fois qu’elle prend des initiatives. Sa langue vient chercher la mienne et je ne peux pas m’empêcher de faire courir mes mains sur son corps. D’un geste précis, elle fait passer mon tee-shirt par-dessus ma tête. Lentement, ses mains parcourent ma peau. Le bout de ses doigts dessine le tour de mes tatouages, tranquillement, alors que ses yeux, sérieux, inspectent chaque endroit qu’elle découvre.

Je me sens tout petit face à cette femme, et à sa merci. Je la laisse user de moi, j’ai l’impression d’être son objet. Et, étrangement, ça m’excite. Ma respiration devient difficile, alors que ses mains descendent sur mon ventre.

J’attrape sa nuque et plaque mes lèvres contre les siennes. J’ai besoin qu’elle active les choses. Elle répond à mon baiser, aussi fiévreuse que moi. Mes mains agrippent ses hanches et je pousse mon érection contre elle. Elle étouffe un gémissement dans ma bouche. Puis se dégage de mes mains. Elle les saisit et les place de chaque côté de moi. Et les maintient fermement ainsi. Elle m’entrave et veut disposer librement de moi. OK. Langoureusement, elle pose ses lèvres sur mon torse. Fait courir sa langue autour de mes tétons. Des frissons parcourent mon dos. Je pose ma tête sur le dossier du canapé et me laisse aller à ses attentions. Je suis doucement en train de m’abandonner au plaisir qu’elle fait naître en moi. Sa langue descend vers mon nombril. Elle lâche enfin mes mains pour s’affairer à déboutonner mon jeans. Comme je n’ai pas mis de caleçon, ma queue gonflée d’envie en sort aussitôt, implorant déjà ses attentions.

Elle se met à genoux devant moi et tire sur mon jeans pour le faire descendre en bas de mes jambes. Ses doigts chatouillent mes hanches, puis mes cuisses, alors que ses yeux, déterminés, sont posés sur ma verge. Son visage est maintenant tout près et déjà, j’imagine ses lèvres autour de moi. Mais elle prend son temps. Les poings serrés contre mes jambes, je ferme les yeux pour calmer mon besoin. Je n’arrive pourtant pas à m’empêcher de frémir lorsque ses mains s’approchent de mon érection. Je durcis dangereusement. Mais elle me fait languir et ses doigts remontent sur mon torse. Putain !

Elle joue ainsi avec moi un temps infini. Sans jamais poser ses mains sur ma gaule. Cette pauvre chose n’en peut plus d’attendre. Et moi non plus. Zia est une femme magnifique, sensuelle et pulpeuse. Et elle se fait désirer. Machinalement, je pousse mes fesses en avant, alors qu’elle embrasse mon torse, plaquée contre mon entrejambe. Ma queue vient se placer entre ses seins, et c’est trop bon. J’essaye de tromper mon besoin en appliquant quelques va-et-vient à mon bassin. Et ça me fait un bien fou. Mais elle recule et me laisse, encore une fois, seul et bouillant d’envie.

— Zia, s’il te plaît.

Elle penche la tête en me souriant.

— Tu es beau Nathan. J’aime ton corps.

— Alors, fais-lui plaisir. Tu me rends dingue, ma puce.

Elle sourit mystérieusement et caresse mes flancs. Je désespère de sentir ses mains là où je les attends. Je préfère refermer les yeux, la tête calée contre le dossier du canapé. Et, enfin, ses doigts viennent toucher ma queue. Enfin, je devrais dire, effleurer. Ils viennent, repartent. Je ne peux pas m’empêcher de gémir. Bordel, il me faut plus ! Sa main enveloppe mes testicules. Je retiens mon souffle alors qu’elle ose enfin affirmer la pression de ses doigts le long de mon membre. Je soupire de contentement pendant qu’elle les fait monter et descendre lentement. J’ai la tête qui tourne, alors que je me retiens de lui sauter dessus.

— Plus fort, Zia.

Elle n’entend pas et continue son petit périple. J’ai l’impression que je vais exploser. Des grognements s’échappent de ma gorge sans que je ne contrôle quoi que ce soit. Je veux qu’elle me serre. Fort. Et vite. Je contracte mes fesses pour tenter d’activer ses gestes. Mais non.

— Putain, Graziella.

J’ai toujours les yeux fermés. Je suis sa chose. Et c’est vachement bon. J’ai trop envie d’elle. Je bouge dans tous les sens. Puis ses doigts disparaissent de ma verge. Je me sens abandonné. Un court instant. Je n’ai même pas le temps d’ouvrir les yeux que je sens la douce chaleur de sa bouche autour de moi. Et sa langue qui me lèche. Et ses lèvres qui m’encerclent. Je hoquette de surprise, et de soulagement. Enfin. Sa langue passe sur mon gland et descend le long de ma queue. Affamée, son rythme est beaucoup plus soutenu. Je m’abandonne complètement. Je ne peux plus retenir mes mains qui attrapent ses cheveux, alors que je vais et viens dans sa bouche.

Après cette journée riche en tensions et tous ces attouchements qu’elle vient de me prodiguer, je sais que je ne serai pas long. Et elle doit le deviner. Elle augmente encore son allure. Je sens toute mon énergie se concentrer entre mes jambes. Contre ses lèvres. Elle adapte ses gestes à ceux de mon bassin. Mes mains, perdues dans sa chevelure, lui imposent peut-être aussi. J’ouvre les yeux pour admirer Zia, à genoux, s’occupant de moi. Je crois que je n’ai jamais possédé une femme qui me plaisait autant. Cette vision finit le travail. Une vague de plaisir s’empare de moi et les muscles de mes jambes se tendent autour d’elle. À peine le temps de l’écarter de moi et je me répands sur mon ventre. Zia m’accompagne en me caressant doucement avec ses doigts. J’ai chaud, j’ai froid, et des spasmes de jouissance éclatent dans mon ventre. Je m’entends râler de contentement, chose que je fais rarement.

Je mets un temps infini à m’en remettre. Zia est déjà partie chercher le nécessaire et revient se repositionner à genoux devant moi, pour me laver tendrement. Je la regarde s’occuper de moi, sans que je ne lui aie rien demandé. Sans que je ne l’aide à quoi que ce soit. Je ne sais pas lequel de nous deux s’est soumis à l’autre, ce soir, mais mon intime conviction, à la voir m’essuyer docilement, après m’avoir donné du plaisir, sans rien demander en retour, est qu’elle a besoin de flirter avec la domination. Subrepticement. Juste ce qu’il faut. Cette situation est troublante et sexy. Je prends son menton et le lève vers moi. Elle me sourit en penchant la tête.

— Tu as vu ce que tu voulais voir, ma puce ?

— Oui. Merci de m’avoir laissée faire.

— À ton service.

Je lui prends la serviette humide qu’elle passait affectueusement sur mon ventre pour la jeter par terre et l’oblige à venir s’asseoir à côté de moi. Elle m’embrasse la joue. Moi qui pensais, orgueilleusement, lui apprendre des trucs, je crois que j’étais loin du compte en ce qui concerne miss Zia Torres. Elle sait donner du plaisir. J’avais oublié que tout ça a dû être son quotidien pendant pas mal de temps. Elle doit connaître les hommes par cœur. Elle est loin d’être si innocente qu’elle en a l’air. Cette histoire risque d’être plus complexe que je ne l’avais imaginée. Il est tout à fait probable que nous nous amusions pas mal tous les deux. Pourtant, elle pose sa tête dans mon cou et me demande, toute gênée :

— Je t’ai fait plaisir ?

— Grave ! C’était mortel ma puce… Tu n’imagines même pas !

Elle pose sa main sur mon torse.

— Tant mieux, parce que j’ai adoré. Avec toi, c’est vraiment différent.

Je caresse la naissance de sa poitrine. Sa peau est chaude. Ma main passe sous sa nuisette. Je sens les renflements de cicatrices sous mes doigts. Je soupire en fermant les yeux.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait à ta magnifique poitrine ?

Elle retire ma main et j’enlace ses doigts.

— Tu ne veux pas m’en parler ?

Elle secoue la tête.

— Nathan ?

— Oui ma puce ?

— Je suis fatiguée. Est-ce que tu veux bien dormir avec moi cette nuit ? Je ne veux pas me retrouver toute seule.

— Avec grand plaisir. On y va maintenant ? Je suis naze aussi, ma dernière garde a été costaud. Je n’ai pas trop dormi la nuit dernière.

Je lui plante un bisou sur le nez et la soulève pour la porter dans le lit. Je me dépêche d’aller éteindre la lumière du salon et fermer la porte puis je me glisse derrière elle et la prends dans mes bras. La tête enfouie dans ses cheveux, son corps chaud et déjà endormi, calé contre le mien.
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Graziella

Je dors profondément. Je suis réveillée par une étrange sensation entre les jambes. Une main passe sous ma culotte. Je sursaute en m’écartant du corps qui se presse contre moi. Mais le bras qui m’entoure est largement plus fort que moi. Je l’attrape pour arracher son emprise, prête à me défendre, même encore à moitié endormie. Un souffle chaud arrive contre ma nuque.

— Calme-toi Zia, c’est moi, c’est Nathan. Tout va bien. Laisse-toi faire, ma puce.

Mes muscles se relâchent et ma respiration se calme aussitôt. Je me rappelle qu’il dort avec moi, à ma demande, et que tout va bien. Qu’hier soir, il s’est donné à moi, que je me suis appliquée à le faire jouir, et que j’y ai pris un plaisir impressionnant. Il se débarrasse comme par magie de ma culotte et sa main glisse sur ma cuisse pour l’écarter autoritairement. J’obtempère de bonne grâce. De petites fourmis s’agitent dans mon ventre à l’idée que je choisis de lui obéir, en lui laissant ce pouvoir sur moi. Il pose sa main contre mon clitoris, en déposant de petits baisers sur ma nuque. Son corps se presse un peu plus contre moi et il place volontairement, j’en suis sûre, son érection entre mes fesses. Pendant ce temps, ses doigts s’aventurent entre mes lèvres, en bas, alors que je suis déjà trempée. Puis ils descendent encore plus bas. Et s’introduisent en moi. Et restent immobiles. Je lâche un gémissement. Sa paume, posée contre mon clitoris, et ses doigts dans mon intimité, c’est un truc de fou. Jamais je n’aurais cru que ce simple contact suffirait à faire monter un désir pareil en moi. Ce mec est un Dieu. Il m’ordonne :

— Fais-toi plaisir, Zia.

Je ne me fais pas prier. Avec lui, je peux me permettre. Je bouge contre sa paume, pour faire monter mon plaisir. Sa main est ferme et je peux allégrement m’y frotter sans qu’elle ne me fasse faux bond. Il pousse en même temps son pénis derrière moi. Il m’aide à me donner ce petit plaisir égoïste. Je m’agrippe à son bras et danse encore plus contre sa paume. Mon clitoris est gonflé d’envie et ultra-sensible. Je sens sa respiration s’accélérer dans mon cou. Me voir assouvir mon envie l’excite, j’ai l’impression. Pour preuve, son érection derrière moi est de plus en plus présente, et ses mouvements de bassin sont de plus en plus soutenus. J’adore ce qu’il me fait. Même s’il ne fait pas grand-chose en fait. Mais nous sommes enlacés l’un à l’autre, ce n’est que de la tendresse, et il m’ordonne le plaisir. Il veut que je me fasse jouir devant lui, avec lui. C’est troublant. Je commence vraiment à adorer faire l’amour avec Nathan. Des râles désordonnés, que j’essaye de réprimer, montent dans ma gorge. J’ai honte de ces bruits, mais Nathan n’est pas du même avis.

— Ne te retiens pas Zia, exprime-toi. Je veux t’entendre. Tu m’excites comme un dingue.

Sa voix est rauque et il accélère ses va-et-vient derrière moi. Sa main est toujours à ma disposition, entre mes jambes, et j’use de ce service qu’il me rend. Je presse ma main sur mes seins, complètement en nage. Il étouffe un petit hoquet.

— Oui, touche-toi ma puce. Tu es tellement belle.

Il enfonce un peu plus sa main en moi. Je sens son bras brûlant sur mon flanc se tendre d’excitation. J’arrive aux portes du plaisir. Le septième ciel. Des petites lumières s’allument et clignotent autour de moi. J’explose en poussant un cri qui résonne dans la chambre. Je tremble contre sa main, qu’il ne bouge toujours pas. Je retrouve peu à peu mes esprits. Il embrasse mon épaule.

— Bien ma chérie. Bonne nuit.

Il enlève sa main et vient la replacer sur mon ventre. Par-dessus ma nuisette. Je me retourne, un peu perdue, et il me lance un sourire amusé. Un petit bisou sur le nez, et il pose lourdement sa tête dans l’oreiller, puis ferme les yeux, sans quitter son sourire. Et il se rendort. Je m’installe sur mon oreiller et ferme les yeux. Et me rendors aussi, complètement comblée.

 

Je me réveille de bonne heure. Nathan n’a pas bougé et je suis toujours dans ses bras. Je porte machinalement sa main à mes lèvres et embrasse ses doigts. La journée d’hier mérite bien quelques réflexions. Alors que je croyais que ma répulsion pour les hommes ne me lâcherait jamais, je me retrouve dans un lit, paisiblement enlacée à un homme que je ne connais pas depuis si longtemps que ça. Et je suis bien. Calme. Je réalise que je me suis trompée. Sur mes rapports avec la gent masculine. Je n’avais pas peur d’eux, en définitive. J’avais peur de moi. De me rendre compte que j’avais besoin d’eux pour mon équilibre. Évidemment, les hommes que j’ai connus ont été pour la plupart des enfoirés et des bourreaux. Mais ils sont mon univers. Toute ma vie tourne autour d’eux et de cette intensité sexuelle qu’ils m’ont imposée. Je n’ai appris à vivre qu’avec eux. Et je pense que cela me faisait peur de réaliser que j’étais aussi perverse qu’eux, à avoir besoin de ces rapports pour être apaisée. Ces rapports qui me dégoûtaient et me dégoûtent toujours autant. C’est difficile à comprendre et je suis un peu perdue. D’un côté, les hommes m’ont toujours fait souffrir, et pourtant, ils font partie de moi. J’ai besoin de me soumettre à eux. Qu’ils me guident. Tout cet univers masculin, de rapport de force et de sexe, aussi répugnant qu’il ait pu être, représente également un impondérable pour mon équilibre. Et j’avais peur de réaliser que j’avais besoin de m’y soumettre pour exister pleinement.

Mais avec Nathan, je réalise que je peux peut-être espérer trouver un juste milieu. Les hommes, sans la violence. L’autorité masculine sans la soumission et l’esclavage. Le sexe, mais avec le plaisir. Car une chose est sûre, le sexe peut être bon. Génial même. Et j’en ai également besoin pour vivre. C’est l’unique chose qu’on me demandait là-bas. Je n’étais destinée qu’aux rapports sexuels. Comment effacer douze ans d’habitudes, comme ça ? Impossible. Et aux vues de ce que je découvre avec Nathan, c’est absolument et définitivement inimaginable de mettre une croix là-dessus. Lorsque c’est consenti, ça fait toute la différence. C’est même presque drôle. Quelle différence avec mon passé !

En tout cas, je commence à prendre conscience de ce que j’aime et de ce que je ne veux plus. J’avais tout refoulé en bloc, mettant tout dans le même panier. Mais tout ne peut pas être si tranché. Il y a une infinité de nuances. Et il va falloir que je les découvre toutes, une à une, afin de pouvoir déterminer plus précisément mes limites, qui commencent à se dessiner autour de moi. Pour l’instant, j’en suis là : les hommes ? Oui, en fait. Mais sans la violence. Le sexe ? Oui oui et oui encore, mais sans le viol. Et surtout avec Nathan. J’adore ce mec. Il sent bon, est tendre avec moi et est le premier à m’avoir fait jouir. Et je sens qu’avec lui, ma Zia combattante pourrait bien se laisser amadouer. Il a déjà réalisé cet exploit hier soir, dans le bar. Parce que cette Zia-là existe et elle est une partie de moi. Elle représente tout mon passé d’esclave. Pour le moment, je la refoule, mais je ne peux pas non plus vivre sans elle. Il faut juste que je lui apprenne les nuances, à elle aussi.

Et Nathan a peut-être son rôle à jouer là-dedans. Il est intelligent et a déjà remarqué cette partie de moi qui dénote avec la Zia qui apprend à vivre. Cet homme commence à me cerner. C’est aussi pour ça qu’il m’interpelle. Et il y a tout le reste. Il est intéressant, courageux et incroyablement sexy. Et là, maintenant, son souffle régulier dans le haut de mon dos m’apaise comme jamais. J’adore mon réveil à ses côtés.

Le bruit qui résonne dans le salon me fait sursauter. Puis des pas et la voix de Mel se font entendre dans l’appartement. Tout à coup, la porte s’ouvre en grand.

— Zia, t’es encore au lit ?

Elle s’arrête en considérant son frère qui se retourne vers elle en grognant.

— Bordel, Mel, tu connais l’intimité ?

— Hello vous deux ! Je ne dérange pas j’espère…

Nathan remonte la couette sur nous et passe à nouveau ses bras autour de moi. Quant à moi, je suis rouge fluo. Prise en flagrant délit de… Ben je ne sais pas très bien de quoi exactement, mais c’est super gênant. Mel ricane gentiment :

— Ben dis donc, faut pas vous laisser tous seuls trop longtemps, vous deux. Vous faites pas semblant !

— Mel, dégage !

Nathan lui envoie son oreiller en pleine tête. Ce qui ne la déstabilise pas une seule seconde.

— Vous comptez rester au pieu toute la journée ? Il est déjà 13 heures, je vous ferais remarquer. Zia, tu bosses ce soir, je crois.

Je hoche la tête. Nathan me resserre un peu plus contre lui et installe son visage dans mes cheveux.

— C’est dans trois heures. Elle a le temps. Laisse-nous tranquilles.

Mel hausse les épaules.

— OK les amoureux. Je vais faire un truc à manger, si ça vous dit. Au fait, Hugo est de nuit cette semaine, je réintègre le domicile pour la période. Il viendra peut-être quelques fois, ça ne vous dérange pas, j’espère ?

Nathan grogne :

— Si ça peut t’éviter de venir nous faire chier jusque dans notre chambre, alors dis-lui d’emménager tout de suite !

— Votre chambre ? Ah ah… Intéressant.

Il hausse les épaules.

— Techniquement, oui c’est la chambre que je prête à Zia. Donc un peu la sienne et un peu la mienne. C’est bon maintenant ? T’as pas autre chose à foutre, là ? Dégage Mel.

Elle éclate de rire et ferme la porte derrière elle. Nathan embrasse mon cou.

— Je la déteste.

— Non, tu l’adores.

— C’est vrai aussi. Mais là, tout de suite, je pencherais plutôt pour la première solution. Pour l’instant, c’est toi que j’ai envie d’adorer. Bien dormi ?

— Oui… J’ai fait… Un drôle de rêve.

— Ah oui ? C’était quoi ? Bien, j’espère ?

Je me demande un court instant si je n’ai pas effectivement rêvé ce petit orgasme surprise du milieu de la nuit. Mais je n’ai plus de culotte. Et je me souviens très bien m’être couchée avec. Je réprime un frisson de contentement.

— C’était divin.

Je me tortille contre lui et sens son sourire alors qu’il me dépose un baiser sur la joue.

— J’ai l’impression que j’ai fait le même.

Une odeur de cuisine arrive jusqu’à nous. Mon ventre l’accueille dans un grognement significatif.

— T’as faim, ma puce ? Au moins, Mel servira à quelque chose. Attends deux minutes.

Il se retourne et appelle sa sœur en hurlant. Laquelle arrive tranquillement, en grignotant des chips.

— Oui, cher frère adoré ?

— Tu prépares quoi ?

— Steak chips.

— Mets en deux de plus. On mange avec toi.

— Bien Monsieur. Vous mangez avec moi ou vous comptez passer la journée allongés ?

— On arrive. Merci Mel.

Adossée à la porte, elle ne bouge pas d’un poil. Nathan bougonne.

— Mel, je suis à poil, si tu veux bien nous laisser deux minutes ?

Elle repart en riant.

— Euh, oui, je suis partie. Je ne veux pas voir ça…

Après m’avoir gratifiée du petit bisou sur le nez, dont je raffole, Nathan se lève. Il me tourne le dos en cherchant un caleçon dans la commode au bout du lit. Je jette un œil admiratif à son corps magnifiquement sculpté et coloré de partout. Il est encore plus beau tout nu. Et il est pour moi. Je ne pouvais pas rêver mieux pour découvrir les plaisirs de la vie.

Je remonte la couette sur mon visage pour cacher le petit sourire satisfait que je sens poindre sur mes lèvres. Il s’assied à côté de moi et descend la couette pour me regarder. Il effleure le haut de ma poitrine, juste la partie dénudée.

— Tu es vraiment jolie, Zia. Si Mel n’était pas là, je te montrerais à quel point j’ai aimé dormir avec toi.

Je laisse échapper un gémissement.

— J’adorerais ça.

— Sauf qu’elle ne nous lâchera pas. Ce n’est que partie remise, ma puce. Prends ton temps, Mel met toujours quatre heures à cuisiner un truc.

Je hoche la tête et il disparaît. Je me prélasse encore quelques minutes sous les draps, le nez dans l’oreiller que Nathan vient de quitter. Il sent son odeur, celle qui m’enivre depuis le début. J’adore…

 

Je rejoins le salon puis passe dans la salle de bain pour me rafraîchir. Je ne fais rien d’intime, je me lave les dents et me recoiffe un peu, donc je laisse la porte entrebâillée. J’ai toujours du mal avec les portes fermées. Soudain, j’entends un éclat de voix venant de la cuisine. Je tends l’oreille malgré moi, ou peut-être un peu volontairement quand même. Je crois que j’ai déjà précisé que j’étais curieuse. La voix de Nathan s’élève jusqu’à moi.

— Putain, Mel, mais vous allez me lâcher avec cette histoire ? J’ai le droit de vivre ou quoi ? Laisse le passé là où il est. S’il te plaît.

— Nath, ne le prends pas comme ça. J’ai un peu peur pour toi, c’est tout. Vos rapports ne sont pas sains.

— Mais t’en sais quoi de nos rapports ? T’étais là hier soir ?

— Arrête de jouer les malins. Tu sais très bien de quoi je veux parler. Tu agis en preux chevalier, comme avec Sarah. Et elle va s’accrocher à toi, comme Sarah l’a fait. Elle a besoin de toi et quand tu vas reprendre tes billes, elle va souffrir.

— Sarah, Sarah… Vous me la ressortez à toutes les sauces. Zia n’a rien à voir avec elle. Elle ne me voit pas du tout de la même manière.

— T’en es sûr ? Et toi, tu vois comment votre relation ? Rien à voir avec celle que vous aviez tous les deux ? Tu peux me l’assurer ?

Grand silence. Mais c’est quoi ce bordel ? Et qui est Sarah ? Je ne comprends pas tout, mais je peux conclure sans effort que ce n’est pas bon. Mel reprend :

— Tu vois que tu n’es pas sûr de toi. Je t’ai ramassé à la petite cuillère il y a quelques années, je ne te laisserai pas retomber dans tes travers. Zia est géniale, et je sais que ça pourrait être sympa entre vous, parce qu’elle a des choses à t’apporter. Mais, toi, mon frère, il faut que tu fasses bien la part des choses avant de te lancer là-dedans. Ne la séduis pas parce que tu as l’impression de servir à quelque chose avec elle. Ce n’est pas sain. Parce que si un jour tu n’arrives pas à l’aider, tu vas t’écrouler. Et avec toi, toute votre relation. Et on aura deux malheureux.

— Mel, ça fait à peine vingt-quatre heures, on est loin de ce dont tu parles.

— Ah oui ? Et quelle est la dernière femme qui a dormi avec toi, dans ton lit, tu peux me le rappeler ? Moi, je sais que ça date. Par exemple, je n’ai jamais vu Anaïs à cette place. Donc, elle a déjà pris une place spéciale pour toi. Donc mon inquiétude est tout à fait légitime.

Je décide de faire cesser cette conversation. Je sors de la salle de bain en faisant claquer la porte suffisamment fort pour le signifier ma présence.

Je croise Nathan dans le salon. Il sort en trombe de la cuisine, les muscles de la mâchoire tendus sous sa barbe de trois jours. Il s’arrête à mon niveau, mais ne me regarde pas dans les yeux. Il a l’air furieux.

— Ça va Nathan ?

Il reste distant.

— Pas trop pour être honnête. Mais rien à voir avec toi, ma puce, t’inquiète pas. Faut juste que j’aille prendre l’air. Mais avant, je vais me doucher.

Il me laisse et disparaît dans la salle de bain. Bon. Ambiance ! Je retrouve Mel dans la cuisine, pensive, devant les fourneaux.

Je lui fais un bisou sur la joue et elle me sourit tristement.

— Tu vas bien, petite Zia ?

Je hoche la tête. J’essaye de changer de sujet, histoire de détendre l’atmosphère.

— Oui, j’ai gagné un travail hier soir. Ton frère est vraiment gentil avec moi.

Elle soupire.

— Oui, je sais.

— Je parlais de David, Mel.

— Oh ! Oui, bien sûr. David. Mais tu sais, c’était top, ce que tu as fait. Tu mérites ce qu’il t’a proposé. Il t’a parlé salaire ?

— Non. Mais je n’ai aucune notion du coût de la vie, alors je vais le laisser fixer tout ça.

— Tu peux lui faire confiance. Ce n’est pas un ingrat. Loin de là. Bon, c’est prêt. On mange ?

Je hoche la tête en allant mettre la table. Nathan sort de la douche au même moment, une serviette autour des hanches. Je me retiens de ne pas baver devant cette vision. Mel arrive derrière moi.

— Tu manges, Nath ?

— Non, c’est bon. Je vais faire un tour en moto. Ou voir Tony. Je ne sais pas encore. Zia, je viens te chercher au Jail ce soir ? Vers 22 heures ?

Je hoche la tête. Petit bisou sur le nez. Petit sourire gêné de sa part. Il s’enferme dans la chambre et en ressort habillé, prêt à sortir. Il reste devant moi, ne sachant certainement pas quoi faire : partir prendre l’air ou rester avec moi ?

— Nathan, va faire ton tour. Si tu en as besoin, alors c’est la meilleure chose à faire. Tout va bien pour moi. Et il faut bientôt qu’on aille bosser, alors…

Il s’agenouille devant moi, pendant que Mel nous regarde, un peu triste aussi.

— Merci ma puce. Éclate-toi ce soir et défonce tout. Et ne laisse pas les deux aînés Delay te prendre la tête. Ils peuvent être chiants comme la mort, quand ils s’y mettent.

Il m’embrasse tendrement. Ce simple baiser réveille mes petites fourmis et j’ai l’impression que chez lui aussi, des petits êtres délicieusement sensuels le titillent. Il a du mal à me laisser et je ne fais rien pour qu’il le fasse non plus. Il finit quand même par partir. Sans adresser un mot à sa sœur.

Une fois qu’il a claqué la porte, elle soupire.

— Je t’avais dit que parfois il peut avoir un caractère un peu con.

Je hausse les épaules. Je ne sais pas quoi dire… Elle reprend :

— D’un autre côté, je l’ai bien cherché. Bon, bref. Dis-moi, Zia, ce que tu m’as dit l’autre jour m’a perturbée, tu l’imagines bien, je suppose.

— Oui. Je peux comprendre.

— Je me demandais. T’es jamais tombée enceinte avec tous ces trucs, là, qu’ils te faisaient ?

Je pose ma fourchette. Mon cerveau repart dans cette période. Je dois avoir changé de tête parce qu’elle pose une main sur la mienne.

— Excuse-moi, Zia. C’est con comme question.

— Non, c’est bon. Oui, je suis tombée enceinte. Une fois. Évidemment, ils m’ont fait avorter. Puis ils m’ont posé un stérilet. Histoire que cela ne se reproduise plus. Un truc qui empêche les règles. Que du bénéfice pour eux. Toujours utilisable la petite Zia.

Elle réprime une grimace.

— Tu sais, là-dessus, je ne peux pas leur reprocher grand-chose. J’ai toujours été bien traitée au niveau de ma santé. Étant donné que nous étions mises à la disposition de gens aisés, et parfois importants, il fallait que nous soyons en pleine forme. Nous avions des gynécologues, des dentistes, on nous faisait des prises de sang régulières pour vérifier tous les trucs de MST… C’est pour ça que j’ai toutes mes dents, et que je n’ai aucune maladie. Enfin, aux dernières analyses, qui datent de deux jours avant mon départ de là-bas. J’imagine que c’est toujours le cas.

— Il y avait des médecins qui venaient vous voir ? Et pourquoi tu ne leur as rien dit ?

Je hausse les épaules en grignotant une chips.

— Parce qu’ils étaient de mèche. Vicki en a fait les frais plusieurs fois. Le dentiste l’aimait beaucoup apparemment. Moi, El Maestro me gardait encore comme une petite nouvelle. Donc le petit personnel n’avait pas le droit de m’approcher. Il n’y a que le cuisinier qui pensait qu’il pouvait se le permettre. Cet enfoiré. Bref. De ce côté-là non plus, nous n’avions pas vraiment d’alliés.

Mel a le regard triste.

— Je vais bien. C’est derrière moi tout ça. Il ne me reste plus qu’à me reconstruire, et c’est la partie de l’histoire que je préfère largement.

— Tu as certainement raison. On partage le steak de Nathan ?

Je hoche la tête. Je suis affamée. Je la regarde découper le bout de viande. J’aimerais comprendre la raison de sa brouille avec son frère.

— Mel, qui est Sarah ?

Elle se fige, un bout de steak au-dessus de son assiette.

— Tu nous as entendus ?

Je hoche la tête.

— Zia, il n’y a rien de personnel, tu le sais bien, je t’adore.

— Oui, je sais. Je ne suis pas en colère. J’aimerais juste comprendre ce qui se passe.

Elle réfléchit en tapotant son index sur le bord de la table.

— Après tout, tu nous as tout dit sur ton passé. Et vu que Nathan et toi êtes… assez proches, il est normal que tu connaisses aussi les petits soucis qu’il a connus. J’imagine qu’il ne m’en voudra pas de t’en parler. Enfin, si, il me détestera, mais je doute qu’il t’en parle de lui-même. Et tu as le droit de savoir.

Je pose mes couverts et m’installe dans ma chaise pour me concentrer. Elle fait pareil.

— Sarah était le premier amour de Nath. Ils se sont rencontrés à la fin du lycée. Ils étaient à fond tous les deux. Ils sont allés à la fac ensemble et ont commencé à vivre ensemble. Mais ils ont passé leur temps à faire la fête. Et ils sont tombés dans la drogue. L’héroïne. Nos parents s’en sont rapidement rendu compte et ils ont voulu prendre les choses en main. Les parents de Sarah, eux, lui ont tourné le dos. Ils ont préféré rester aveugles plutôt que d’admettre qu’elle avait un problème. Donc, c’est Nath qui l’a forcée à venir avec lui chez nos parents. Pour prendre du recul avec tout ça. Il l’a prise sous son aile et ils ont réussi à remonter la pente. Quand ils sont repartis dans leur appart, par sécurité, nos parents ont obligé Nath à faire une formation en alternance, histoire qu’il ne soit pas inactif et tenté de repartir là-dedans. Il a choisi le boulot de mécano et s’est lancé à fond là-dedans. Mais Sarah, elle, est restée à végéter à la fac. Elle recommençait chaque année une première année, dans un autre domaine. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait devenir… Puis Nath est parti en stage à Paris. Quatre mois. Et ça a été trop dur pour elle. Moi, je ne l’aimais pas trop, je trouvais qu’elle tirait Nath vers le bas. Alors je ne me suis pas inquiétée pour elle. Ce n’était pas mon amie. En plus, à l’époque, je bossais en Angleterre. Je rentrais deux fois par mois, et j’avais d’autres choses à faire que de la materner.

Elle regarde par la fenêtre. L’air triste.

— J’imagine qu’elle a perdu pied sans mon frère pour la soutenir. Quand il est revenu, elle avait replongé. Il a essayé de la sortir de là, une nouvelle fois. Mais ce n’était plus pareil. Lui avait une vie, un premier emploi, des obligations. Il ne pouvait pas rester avec elle à la surveiller. Et l’état de Sarah ne s’est pas arrangé. Et ses parents ne réagissaient pas. Alors il a décidé de la mener dans un foyer d’aide aux personnes dans son cas. Elle l’a supplié de ne pas le faire. Mais il ne l’a pas écoutée. Il voulait qu’elle s’en sorte. Je me rappelle très bien le jour où nous l’avons emmenée là-bas. Nathan avait demandé à Tony de venir les conduire. Il la portait dans ses bras. Elle n’avait plus que la peau sur les os. Moi qui ne l’avais pas vue depuis longtemps, ça m’a fait un choc. Une pauvre petite chose complètement stone… Elle pleurait dans ses bras, lui disait qu’elle l’aimait, qu’il n’avait pas le droit de la laisser là-dedans… Mais Nath a tenu bon. Sauf que deux semaines après, elle est partie du centre. Nath a fouillé tout le Havre. Avec Tony, qui venait de se faire embaucher comme pompier à l’époque. C’est à ce moment qu’il s’est découvert la vocation. Enfin bref, une semaine plus tard, ils ont retrouvé Sarah, dans un entrepôt désaffecté, elle avait fait une overdose. Toute seule. Avec ses seringues.

Elle se retourne vers moi, les yeux rouges, et se force à sourire.

— Mon frangin a eu beaucoup de mal à s’en remettre. Il a considéré qu’il avait fait le mauvais choix. Et les parents de Sarah l’ont accablé aussi. Pour eux, c’était évidemment lui le responsable. Alors qu’il était le seul à se soucier vraiment d’elle. C’est pour ça que je suis revenue d’Angleterre. Pour être avec lui. Et puis la vie a repris son cours. Il a passé les concours pour devenir pompier, puis nous nous sommes installés ici. Nathan a racheté la maison de nos parents qui la louaient avant ça. Et nous voilà.

Je déglutis. Tout le monde a son lot de malheurs en fait. Elle me caresse la joue.

— Mais ce n’est pas une histoire triste, si on regarde bien. C’est certainement la raison pour laquelle il t’a ramenée ici, cette nuit-là. Et c’est une bonne chose.

Je hoche la tête.

— Oui, mais maintenant, tu as peur pour lui. Parce que tu penses qu’il… m’aime bien… pour de mauvaises raisons.

Cette idée me déprime. Je n’ai pas envie de croire que ce que Nathan voit en moi est juste une manière de réparer ce qu’il a fait avec Sarah. Mel secoue la tête.

— Je pense vraiment que tu peux lui apporter des choses bien, Zia. C’est lui qui doit être clair avec lui-même. Et tu n’as rien à voir avec Sarah. Tu es une battante. Chose qu’elle n’était pas. C’était une enfant gâtée, élevée dans du coton. Elle attendait de Nath qu’il lui apporte tout, sans se donner la peine de se battre. Elle a reporté toute sa vie sur lui. En ce qui te concerne, c’est la suite qui me fait peur. Il t’a prise en affection, c’est certain. Énormément. Et très vite. Mais s’il voit en toi une Sarah bis, il risque de souffrir le jour où tu te relèveras. Parce que je sais que tu le feras. Tu es déjà en train de relever la tête. Et tu n’auras bientôt plus besoin qu’il t’aide. Est-ce qu’il acceptera le fait que tu n’aies plus besoin de lui ? Est-ce qu’il te laissera grandir ? Et si par contre, ça se passe mal de ton côté, se dira-t-il que c’est de sa faute ? Et si demain vous arrivez au bout de cette histoire, saura-t-il partir, saura-t-il te laisser ? Bref, il y a une infinité de possibilités et je n’en vois aucune qui finisse bien. Mais je ne suis pas devin… Il y a certainement plein d’autres suites possibles. C’est juste qu’il est mon frère et il mérite vraiment d’être heureux. Il a assez morflé à mon goût.

Je pose ma joue dans sa main, qu’elle caresse toujours.

— Je ferai attention, Mel. Je vais prendre soin de lui.

— Je ne te demande pas ça, Zia. Ce n’est pas à toi de gérer ça. Et surtout, ne reprends pas tes billes à cause de ce que je viens de te dire. Il t’aime beaucoup, je le vois bien. Ce serait dommage de ne pas tenter quelque chose, sous prétexte que c’est risqué.

Je souris.

— Ce n’est pas mon genre. Lorsque je suis partie de l’hacienda, tout en moi me disait de ne pas le faire. La peur de l’inconnu surtout. Mais l’histoire m’a appris que l’inconnu peut être rempli de bonnes surprises.

 

Notre petite conversation nous a mis en retard. Je me douche rapidement et nous fonçons au Jail. 

Nous en poussons la porte avec un quart d’heure de retard. David est planté derrière le bar, encore vide à cette heure, en tapant du pied. Il a l’air furieux. Je commence bien mon nouveau boulot ! Je m’excuse rapidement et passe directement en cuisine. Mon nouveau patron me rejoint.

— Bon, on fait quoi, aujourd’hui, Zia ?

Je le regarde sans comprendre.

— Ben de la cuisine, par exemple ?

— Oui, OK, mais sinon, tu as pensé à un nouveau plat à proposer ?

Non, pas vraiment. J’ouvre les frigos, que j’ai déjà bien vidés la veille.

— Il faudra qu’on s’organise. Soit je t’embauche plus tôt, pour aller faire des courses, soit on fait un planning.

Je me dirige vers les congélateurs. Je trouve ce qu’il me faut.

— Ce soir, ce sera pastas del mare. Et on peut encore proposer des sandwichs. Ça te convient ?

Un sourire éclatant éclaire son visage.

— C’est parfait, Chef. Et ce soir, on établit le menu pour la semaine et je passerai commande. On est livrés le lendemain d’habitude. Là, ce sera lundi, mais bon.

— OK. Bon, allez, hop, dehors, j’ai du boulot.

Il déguerpit en riant. Je prends une pause pour repenser à l’histoire de Nathan. C’est triste et troublant à la fois. Et surtout, est-ce bon pour moi, tout ça ? Je ne suis pas habituée aux problèmes des relations, puisque je ne suis même pas habituée aux relations elles-mêmes. Tout ce que je sais, c’est qu’il me plaît bien. Et mon cœur me dit de ne pas me pourrir la tête. De continuer à avancer, au risque que ça se termine mal. J’ai connu bien pire qu’une rupture. Je pourrai m’y faire, si toutefois nous en arrivons là. Je hoche la tête en riant. C’est pas possible de se poser autant de questions au sujet d’un homme, alors qu’avant, j’en avais je ne sais pas combien sur le dos et ça n’avait aucune importance pour moi ! Je me contentais d’obéir. C’est troublant de prendre sa vie en main…

Je suis arrêtée dans mes pensées par David qui passe la tête par la porte.

— Je viens d’avoir un message de Nath. Faudrait que tu regardes ton portable. Pas trop longtemps, hein ? Et tu me fileras ton numéro pendant qu’on y est. Ça m’évitera de devoir l’appeler à chaque fois que je veux te parler.

Je hoche la tête en fouillant dans mon sac. Je retrouve mon téléphone dans le fond. Je l’avais complètement oublié. J’ai un nombre impressionnant de SMS. Tous de Nathan. D’un autre côté, il n’y a que lui qui a mon numéro. Je m’adosse au plan de travail, mes petites fourmis en pleine effervescence dans mon corps, pour lire tout ça.

15h35 : * Bon courage pour le service, ma puce.

15h43 : * Je peux dormir avec toi ce soir ? Tu sais que tu es un doudou parfait ?

15h44 : * J’adore ta petite nuisette rouge.

15h46 : * Tu l’enlèveras ce soir ?

15h50 : * T’es le genre de nana qui boude, toi ?

15h55 ; * OK, je boude aussi, alors.

15h59 : * En fait, je sais pas bouder. On fait la paix ?

16h00 : * Pourquoi tu boudes au fait ?

16h02 : * Je viens d’avoir David, t’es pas là, il s’inquiète, je lui dis que tu arrives ?

16h04 : * Tu voulais que je reste avec toi, c’est ça ?

16h07 : * Petite réponse, SVP ?

16h12 : * T’as parlé avec Mel ? Tu ne veux plus me voir, c’est ça ?

16h15 : * Je vais la tuer.

16h20 : * Zia, je peux comprendre que tu fasses la gueule, ou que tu ne veuilles plus me parler, mais fais au moins un petit signe SVP. Je commence à m’inquiéter, là.

16h23 : * Bon. J’appelle David. Et je maintiens, je vais étrangler Mel ce soir.

Pauvre Nathan. C’est touchant. Je lui réponds.

16h29 : * Excuse-moi, j’avais juste oublié que j’avais un téléphone. Tu passes toujours me prendre ce soir ? Tu fais quoi ?

Le retour est rapide :

16h33 : * J’y serai. Et je viens de rentrer. J’étais avec Tony. À l’avenir, même si tu fais la gueule, réponds-moi SVP. Même si c’est pour m’envoyer chier. @+

16h34 : * Je me rends compte que mes SMS sont ridicules. Tu les effaces SVP ?

Euh, non, c’est trop mignon.

16h34 : * Alors là, tu rêves.

Réponse :

16h35 : * Je le ferai quand tu dormiras. Bizzz ma puce. Et lâche ton portable, David va te tuer. En fait, il risque de nous tuer tous les deux.

16h35 : * Alors arrête de m’écrire, Nathan.

16h36 : * Alors arrête de me répondre, Zia.

Je glousse comme une gamine.

16h37 : * D’accord. Bonne soirée Nathan.

16h37 : * À toi aussi Zia.

16h38 : * Merci Nathan.

16h38 : * Merci aussi Zia. Bon, tu lâches ton téléphone ?

16h39 : * Si je réponds pas, tu paniques !

16h40 : * Je panique pas, je suis prévenant.

16h41 : * C’est pareil.

16h41 : * Rien à voir !

16h42 : * Si.

Plus de réponses. Je pose mon téléphone à côté de moi et prépare la garniture des pastas. Je suis un peu à la bourre, c’est prenant les SMS en fait. Je suis à moitié concentrée, j’aimerais continuer notre conversation qui est, pourtant, complètement inutile. Je suis une gamine, en fait.

Cinq minutes plus tard, j’entends mon patron s’énerver contre quelqu’un au bar. Puis ma porte s’ouvre et David, suivi de Nathan font leur apparition. Le patron le montre du pouce :

— Exceptionnellement, OK pour qu’il reste. Mais pas à moins de deux mètres de toi. Roulez-vous une pelle et après, Nath, tu t’assieds là et tu bouges plus. Sinon, c’est dehors direct. Tu la laisses bosser.

Je saute dans les bras de Nath avant même que David soit ressorti.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Ça fait chier les SMS. J’avais envie de te voir. Tu vas bien ?

— Oui. Et toi ?

Il hausse les épaules.

— Ça va.

Il m’embrasse langoureusement. Je m’enflamme aussitôt. David ouvre la porte à nouveau.

— Nath, à ta place. Je déconne pas.

Il soupire et va s’asseoir sur le plan de travail que David lui impose. Le service se passe vite. Si Nathan n’a pas le droit de bouger, moi, je peux. Et je ne me prive pas pour venir l’embrasser entre deux commandes. J’adore ce mec.


Nathan

Je passe ma soirée à regarder Zia gérer ses commandes. Je me demande si je suis tout à fait normal. Je n’ai jamais fait un truc aussi stupide que de rester assis sur un bout d’inox pendant presque trois heures. Elle va me trouver super collant. J’avais juste envie de la voir. Je m’en suis voulu de partir comme un con tout à l’heure, mais Mel m’a gonflé. Je sais qu’il y a un fond de vérité dans ce qu’elle dit. Mais je ne vois pas les choses de la même façon. Zia me plaît et c’est tout. Pas besoin d’aller chercher des similitudes là où il n’y en a pas. C’est juste le hasard si la situation ressemble à ce que j’ai vécu avec Sarah. Bref. J’en ai marre de réfléchir à des problèmes qui n’existent pas.

Zia détache son tablier et le pose sur son plan de travail.

— Fini, M’sieur. On peut y aller.

Elle prend un bout de papier et je la suis derrière le bar où nous retrouvons David. Elle lui tend son papier.

— Tiens, j’ai élaboré le menu de la semaine. Si ça te va. À côté, il y a les proportions pour une personne. À toi de calculer de combien on aura besoin.

— Nickel. Au fait, demain tu restes chez toi. La cuisine est fermée le dimanche soir. OK ?

— OK.

Nous passons de l’autre côté du bar après avoir salué David. Je refuse d’aller voir Mel, mais Zia y tient. Je discute avec un habitué du bar en attendant. Je patiente à peine deux minutes et elle revient en me sautant dans les bras. Tout à coup, elle se raidit contre moi et se met à trembler. Je la repose à terre.

— Zia, qu’est-ce qui t’arrive ?

Elle a les yeux que je n’aime pas et ne fait pas attention à moi. Elle regarde en direction d’une table, derrière moi, où est installée Anaïs. Elle glousse avec un homme, debout devant sa table.

— Zia, Anaïs a le droit de venir dans ce bar quand même !

Elle secoue la tête, hypnotisée par la scène. Elle a blêmi en un temps record. Elle déglutit en se reculant dans un recoin du bar.

— L’homme avec elle.

— Oui, quoi ?

— C’est Octavio.

— Hein ?

— Octavio. Un de mes maîtres.

Je me retourne pour observer Anaïs et son pote. Il a l’air tout à fait commun, un jeans et un tee-shirt, cheveux courts. Il dégage une certaine assurance. Rien de spécial.

— Tu dois rêver, Zia. Qu’est-ce qu’il ferait ici ? Avec Anaïs ? C’est pas trop le style « soumise ».

Elle me lance un regard noir.

— Ah oui ? Et c’est quoi le style « soumise », exactement ?

Euh… Boulette !

— Je veux dire, elle aurait du mal à fermer sa gueule plus de trois minutes…

— Tu crois qu’avoir une grande gueule peut dissuader ces mecs-là ? Je te dis que c’est Octavio, Nathan. Je le reconnaîtrais entre mille. Merde, ils sont partis.

Effectivement, il n’y a plus personne à la table. Zia est complètement retournée.

— Zia, tu es sûre de toi ?

Elle hausse les épaules. Elle a retrouvé ses yeux plus tendres. Elle semble perdue.

— Je ne sais plus. Oui, je l’ai reconnu, mais la dernière fois que je l’ai vu, c’était il y a six ans. Et c’est quand même super gros, comme coïncidence ! J’avoue. Mais quand même… Quand ce mec est dans la même pièce que moi, je le sens. Ça me fait… des trucs désagréables dans le ventre. Et là, j’ai ressenti ça.

Je l’enlace.

— C’est peut-être parce que tu croyais que c’était lui, ça t’a rappelé des mauvais souvenirs. De toute façon, je suis là, Zia. Tu ne risques rien. Je te promets.

Ses muscles se détendent un peu contre moi. Lorsqu’elle s’écarte de moi, son regard est redevenu celui que je connais.

— On rentre ma puce ? Tu te sentiras mieux.

Elle valide mon choix. Dans la rue, elle se serre contre moi et regarde constamment autour de nous. Ce mec lui fait vraiment peur.

— Zia, calme-toi. Ça ne peut pas être lui. Qu’est-ce qu’il viendrait faire ici ? Et même si c’était lui, peut-être qu’il n’est pas là pour toi… Non, c’est trop gros pour que tu t’inquiètes. Comment t’aurait-il retrouvée ? Tu n’es quasiment pas sortie depuis que tu es là. C’est illogique, ma puce.

— Oui, tu as raison. En attendant, j’ai besoin de me sentir à l’abri. On peut se dépêcher de rentrer ?

Nous rentrons rapidement et elle ferme elle-même la porte. C’est la preuve qu’elle n’est pas rassurée. D’habitude, elle déteste les portes fermées. J’ai failli l’apprendre à mes dépens. Mais ça, c’était avant. Maintenant, elle se sent en sécurité ici.

Elle s’installe dans le canapé et me tend les bras. Je me mets à genoux devant elle et elle m’enlace. Elle m’embrasse fougueusement. Je la sens tremblante dans mes bras. Je goûte sa peau, douce et sucrée. J’embrasse son cou et sa cicatrice, ce qui lui provoque des frissons. Ses mains passent sous mon tee-shirt et me frôlent. Elle colle sa poitrine contre moi. Je caresse ses seins par-dessus son débardeur et des gémissements s’échappent de sa gorge et viennent résonner contre ma nuque. J’ai déjà la gaule, rien qu’en la sentant vibrer. Sa respiration devient irrégulière. Je masse ses seins plus nerveusement. Elle me laisse faire. Je descends ma bouche au bord de son décolleté. Sa poitrine frémissante est hyper réactive et ses tétons pointent sous son débardeur. Je tire sur le bout de tissu pour lui enlever. Mais elle le rabat violemment. Je gémis de frustration. J’ai trop envie de la voir.

— Zia, s’il te plaît. J’ai envie de te toucher.

Elle ne bouge plus. Tout en elle se fige. Elle déglutit.

— OK. Vas-y.

— Tu es sûre ?

Elle hoche la tête. Je l’embrasse encore. Passe ma main dans ses cheveux. L’attire contre moi. Elle passe ses jambes autour de mes hanches et les serre un maximum. Nous ondulons l’un contre l’autre. Ma gaule contre son intimité, juste séparées par le tissu de nos jeans. J’ai tellement envie d’elle que c’en est douloureux. J’ai besoin de la toucher. De la sentir nue contre moi. Et elle m’y a autorisé. Je passe une main sous son débardeur. Sa peau est chaude. Accueillante. Mes doigts passent sur les renflements que j’avais déjà sentis la première fois. J’arrive au niveau de son soutien-gorge et je passe ma main dans son dos pour le dégrafer. Je peux enfin accéder à ses seins. Ils sont lourds et doux. Ils remplissent complètement ma main. C’est divin. Je grogne contre sa peau.

— Tu es tellement sexy, ma puce. Laisse-moi te regarder.

Elle soulève les bras lentement. Et j’en profite pour la délester de son haut et de son soutien-gorge. Sa poitrine se découvre, majestueusement, devant mes yeux, légèrement recouverte par ses cheveux.

— Magnifique.

Je sens sa respiration s’accélérer alors que je la touche. Mes doigts passent sur ses tétons, qui durcissent aussitôt. Elle a des cicatrices aussi sur la poitrine. Des petites brûlures, un peu partout. Mes doigts en suivent les contours. Je suis écœuré pour elle. Je réalise qu’elle est complètement tendue, sa respiration toujours anormalement rapide. Je relève mon regard vers elle, pour m’apercevoir que je ne suis plus avec la Zia que je connais. Ses yeux sont à nouveau froids et intouchables. Elle me coupe toute envie. Aussitôt. Je récupère son débardeur et lui redonne. Je m’assieds à côté d’elle et la prends dans mes bras. Elle se laisse faire.

— Je suis désolée Nathan. C’est… compliqué.

— Je me doute, ma puce. C’est pas grave. Je peux attendre. Mais tu ne devrais pas avoir honte de ton corps. Tu es belle. Sois-en certaine.

— Je suis couverte de cicatrices.

— Et moi je suis couvert de tatouages plus ou moins loupés, certains sont rattrapés, mais il en reste quelques-uns de bien moches. Et il y en a des biens réalisés, mais dont je déteste le motif. Ils n’ont aucun rapport avec moi. Tu crois que je suis le genre à vouloir une tête de mort tatouée dans le dos ? C’est pas trop mon truc. Mais c’est pas grave. Ils ne représentent rien de moi. Ils sont juste là.

— Moi, je trouve qu’ils te vont bien. C’est super sexy.

Je pose mes lèvres sur le côté de son front.

— Tu vois, on a tous des trucs qu’on n’aime pas chez nous. Mais souvent, c’est ce que les autres préfèrent. Il vaut mieux éviter de se pourrir la vie pour ça.

— Tu ne vas pas me dire que ce que tu préfères chez moi, ce sont mes cicatrices ?

— Elles ne me dérangent pas. Chacune a son histoire. Elles prouvent que tu es une femme forte. Que tu as surmonté tout ça. Et elles crient aussi que tu as le droit au bonheur. Bref, passons à autre chose. Tu veux boire un truc ? Tu as faim ? Tu veux un câlin ?

Elle soupire en posant sa tête dans sa main. Elle est dans son monde. Loin. Très loin. Puis elle revient avec moi. Elle s’empare de mes lèvres. Sa langue les lèche. Mon envie remonte en flèche. Mais je ne sais plus quoi faire de mes mains. J’ai tellement envie de son corps. Pas juste de petits attouchements. Je veux sentir sa peau. Je veux entrer en elle en admirant ses courbes féminines. Elle passe ses mains sur ma ceinture.

— Zia, c’est pas une bonne idée. Tu n’es pas prête. Il vaut mieux…

— Nathan, j’ai envie de toi. J’en ai besoin.

— Je ne peux pas, Graziella. Il faut que je te touche, que je te voie.

— Je sais.

Elle se lève et vient s’agenouiller devant moi. Les mains ouvertes sur les cuisses, en mode soumission. Je m’énerve.

— Zia, arrête tes conneries. J’essaye de faire les choses bien. Je ne te force pas. C’est toi qui m’allumes. Je n’ai jamais demandé un truc pareil.

Je me lève brutalement, mais elle me retient en attrapant ma main.

— Nathan, assieds-toi. Écoute-moi.

Je reste debout. Elle ne bouge pas, à genoux devant moi.

— Assieds-toi s’il te plaît.

J’accède à sa demande.

— Nathan. Il faut que tu m’attaches.

— Quoi ? Zia, tu vas pas bien ? Jamais je ne te ferai ça. Je n’ai pas envie au point de te forcer.

— Nathan, c’est moi qui te le demande. Attache-moi s’il te plaît. C’est la seule chose que je connaisse.

— Mais Zia, tu détestes ça. Je ne peux pas te faire ça.

— Je détestais quand un homme violent me le faisait. Mais j’ai confiance en toi. Tu ne me feras pas de mal. Il faut que tu montres à mon autre Zia que tu lui veux du bien.

— Ton autre Zia ?

Elle soupire.

— Celle qui te fait peur. Celle que tu vois parfois dans mes yeux. Celle qui a subi tout ça. Il faut que tu l’amadoues. Je sais, c’est un peu bizarre. Mais c’est la carapace que je me suis formée pendant toutes ces années. Je n’avais pas le choix. Et parfois, elle revient, elle me renferme et je deviens inaccessible. C’est tellement ancré en moi que j’ai l’impression de ne plus contrôler mon corps. Ni mes émotions. Il faut que tu perces cette armure. Même si tu vois que je suis loin, fais-moi revenir Nathan. Et le plus facile serait que je sois attachée. Qu’au moins je sois en terrain connu.

J’essaye d’assimiler ce qu’elle me dit.

— Je ne te demande pas de me battre. Loin de là. Juste de m’asservir. C’est comme ça que j’existe. Dans la soumission. À toi de faire de moi ce que tu veux après. De me prouver que j’ai raison de me livrer à toi.

Je caresse sa joue.

— Et si je te fais mal ?

— Je ne t’en donnerai pas l’occasion. Je suis très docile comme soumise. Et si je me soumets à toi, je reste maître de mes limites. C’est ce qui fait toute la différence, justement. Jusqu’à présent, je me suis toujours soumise parce que j’avais peur. C’était ça le côté malsain. Là, avec toi, je me soumets alors que tu ne me le demandes même pas. C’est mon choix. Totalement délibéré. J’en ai besoin, pour m’aider à te faire confiance. Je te guiderai si tu as besoin.

— Mel rentre bientôt…

— Non. Elle m’a dit que ce soir, vu votre dispute, elle préférait aller chez Hugo.

— Tu es sûre de toi ?

Elle hoche la tête. Je tire sur son bras pour qu’elle vienne à moi. Elle obéit et se place devant moi. En attente. Je l’embrasse. Putain. Je vais soumettre une esclave. Une vraie. C’est un privilège, en quelque sorte. Je ne devrais certainement pas, mais j’ai tous les sens en fusion. J’en ai envie comme jamais.

 


Graziella

Il se lève et me laisse au milieu du salon. Il part dans la chambre de Mel et revient avec les menottes qui trônaient sur la tête de lit. Des frissons me parcourent le corps tout entier. Pour une fois, me soumettre m’excite. C’est étonnant. Mais je sais pourquoi. Je suis sur un terrain que je connais. Et que je maîtrise. Si j’ajoute à cela le fait que je suis persuadée que Nathan ne me fera jamais de mal, je peux me laisser aller sur mon terrain. Cette fois, c’est lui qui vient chez moi. Je ne serai pas complètement perdue. Je pourrai juste me concentrer sur lui. Et pas sur tout un tas de choses qui me perturberaient. Comme : « que dois-je faire ? », « qu’attend-il de moi ? », « qu’est-ce qu’il aimerait ? ». Après, je pourrai sortir de cette soumission. Mais pour le moment, elle est nécessaire. Elle me protège en quelque sorte. Et cela m’aidera, j’espère, à casser une fois pour toutes ma carapace.

Il passe à côté de moi, sans me porter aucune attention. Je suis déjà en attente. Ou en réelle impatience. Il part dans la cuisine et revient avec une bière, qu’il boit presque d’une traite, sans me lâcher des yeux. Ils sont brûlants de passion. J’ai envie qu’il me touche. Maintenant. Ma peau frémit de frustration. Il montre enfin la chambre du menton.

— Alors, c’est parti. Va dans la chambre.

Sa voix est plus dure que d’habitude. Je m’exécute. Je reste immobile au pied du lit. Il ferme la porte derrière nous et va allumer une lampe de chevet. Puis, il repasse derrière moi. Mon cœur bat à tout rompre. Je joue gros. Soit ça fonctionne et nous y trouvons notre compte tous les deux, soit c’est un fiasco et tout sera détruit entre nous. Parce que, si je suis une bonne soumise, il ne faut pas oublier que n’est pas maître qui veut. Il pourrait détester ça. Mais ça n’a pas l’air d’être le cas. Il prend son temps. Ses gestes lents semblent nonchalants. Il semble à l’aise avec la situation. Ce qui est plutôt prometteur. Mais je peux aussi lui en vouloir de m’avoir soumise à lui.

Il interrompt mes pensées. Il embrasse ma nuque et attrape mes seins. Il les tâte, les caresse furieusement. Je tremble déjà. Il colle son érection contre mes fesses. Il bande sévèrement. Ses gestes sont précis. Et sexy. D’une main, il passe mon débardeur par-dessus ma tête. J’ai le réflexe de me cacher le ventre. Il fait claquer sa langue et m’attrape les bras pour les placer de chaque côté de mes flancs.

— Ne te cache pas, Zia.

— Oui, maître.

Il marque une pause.

— Nathan.

— Oui, Nathan.

Je préfère aussi. Il prend un sein dans une main et le caresse doucement, puis fait la même chose avec l’autre. Je ne le vois pas. Je sens juste sa douceur m’envelopper. Je m’adosse à son torse, musclé, protecteur. Ce contact réveille mes petites fourmis. J’ai envie de me laisser aller. Me noyer dans son odeur. Dans sa sécurité. Puis ses mains descendent à ma ceinture. Doucement, tout en m’embrassant la nuque, il ouvre mon jeans et le baisse grossièrement.

— Vire-moi tout ça, Zia.

— Oui, Nathan.

En quelques ondulations du bassin, je me retrouve nue. Ses mains courent partout sur moi. Ma peau implore de le sentir encore. Partout. Pourquoi n’a-t-il que deux mains ? J’ai la gorge sèche.

— Agenouille-toi sur le lit.

Je m’exécute. Je me retrouve à sa merci. Totalement nue, m’offrant complètement à lui. Maintenant, je le vois. Donc il me voit aussi. Il observe mon ventre. Mes seins. Ma chaleur corporelle doit certainement descendre de quelques degrés. Je me répète que c’est une soumission consentie. Que je suis face à Nathan. Juste Nathan. Il vient s’agenouiller en face de moi. Ses mains dessinent le contour de mes cicatrices. Il contemple chaque marque. Il prend son temps. Encore. Je sens ma carapace revenir se positionner en moi. Je lutte pour la garder à l’écart, mais elle s’installe quand même. Nous y voilà. C’est là que tout se joue. Soit il arrive à me toucher, au plus profond de moi, soit c’est loupé. Je ne suis plus maître de rien. Pas même de moi. Un certain mal-être est en train de gagner la partie dans mon esprit. Il s’aperçoit de ce changement. Il continue malgré tout son exploration. Voyant que je reste insensible, il me pousse et me fait basculer sur le lit. Il prend mes bras et attrape la paire de menottes à côté de nous pour m’attacher à la tête de lit. Puis, il sort un foulard et me bande les yeux. Une vague de panique m’assaille. Être entravée, c’est une chose. Ne rien voir, c’en est une autre. J’ai toujours particulièrement détesté ça. Sa voix, rauque et chaleureuse, susurre à mon oreille :

— Tu m’as dit que tu étais une bonne soumise, Zia. Alors, soumets-toi. Ne te débats pas.

Je soupire.

— J’ai pas entendu.

— Oui, Nathan.

Je me concentre sur l’image de son visage. Puis ses doigts reprennent leur exploration. Il malaxe ma poitrine. Et sa langue vient s’enrouler autour de mes tétons. Un par un. Tendrement. Il dessine chaque marque sur ma peau. Lentement. Sensuellement, alors que ses mains jouent toujours avec mes pointes durcies. Je me détends devant toute cette tendresse. Sa bouche descend peu à peu sur mon ventre. Il continue de découvrir mon corps. Chaque marque de fouet est cajolée. Chaque cicatrice de cigarette est léchée. Puis il revient m’embrasser. Sa chaleur m’envahit et m’engourdit les membres. Ses lèvres chaudes se posent sur les miennes. Sa langue danse sur mes dents puis vient chercher la mienne. Je lui rends son baiser en gémissant. Tout à coup, il pince l’un de mes tétons. Une douce brûlure envahit ma poitrine. Elle se répercute rapidement entre mes cuisses. Je hoquette de surprise. Il retourne ensuite lécher la pointe rose endolorie, pendant qu’il assène la même torture délicieuse à la seconde. Puis le réconforte également avec sa bouche juste après.

Ses mains écartent mes cuisses, puis plus rien. Je ne sens plus sa présence. Je me tortille en attendant de le sentir à nouveau. Peu à peu, mon désir prend le pas sur la peur. Ma Zia battante se fait botter les fesses par le reste de mon être. Et par la partie de mon esprit qui a envie de lui. Sans son corps sur le mien, la fraîcheur de l’air de la chambre provoque de petits frissons sur ma peau moite. Elle attend son retour, avec une certaine impatience qui m’oblige à onduler sur le lit.

— Ne bouge pas, Zia. Laisse-moi te regarder.

J’arrête de bouger. Haletante. J’ai presque l’impression de sentir son regard sur moi. En tout cas, je le fantasme.

— Écarte tes jambes.

J’obéis. Encore une fois, un petit courant d’air vient frôler mon intimité, brûlante.

— Encore.

Je m’exécute. Et j’attends. Alors que je me désespère, le bout de sa langue vient se poser sur mon clitoris. Je resserre les cuisses de surprise.

— Les cuisses Zia. Je t’ai demandé de ne pas bouger.

J’écarte à nouveau. Et sa langue revient sur mon mont de Vénus. Il me goûte. M’aspire. Puis me titille. Sa barbe de trois jours chatouille divinement ma chair en demande. Ces petits picotements s’opposent à la douceur de son appendice. C’est troublant. Et terriblement excitant.

Non content du bien qu’il me fait, il glisse plusieurs doigts en moi. Je me cambre de surprise. Et surtout de plaisir. Ils m’envahissent, au plus profond de mon être. Puis, il les maintient immobiles. En même temps, il continue de jouer avec mon bouton. Je ne sais plus où je suis. Je tire sur mes menottes, pendant que ma tête tourne dangereusement. Ma poitrine me démange, je sens mes seins pointer, gonflés d’excitation. J’ai l’impression que mon corps se liquéfie sous ses doigts et sous sa langue. Je veux l’embrasser. J’ose le supplier.

— Ven a abrazarme, Nathan. Por favor{9}.

— Si tu veux que je te comprenne, parle français, Zia.

— Embrasse-moi, s’il te plaît. Lo necesito.{10}

Il quitte mon entrejambe et remonte jusqu’à moi.

— Tu veux te goûter, ma chérie ?

Je hoche la tête.

— Pardon ?

— Oui, Nathan.

Il plonge sa langue dans ma bouche. Je râle contre elle. Le goût de sa bouche est le mien. C’est terriblement sensuel. Pendant ce temps, mon clitoris pleure déjà d’avoir été délaissé. Je le sens battre d’envie. Nathan porte ses doigts à mes lèvres. Je les lèche un par un. Puis il les retire.

— Tu as d’autres supplications ?

— Non, Nathan.

— Parfait. Maintenant, écoute bien : tu jouis uniquement quand je te le dis. Tu as compris ?

Sa voix est autoritaire et remplie de désir. J’avale ma salive. Personne, avant lui, ne s’est jamais occupé de ma jouissance. Je n’avais jamais ressenti le centième des sensations qui m’assaillent en ce moment. Je hoche la tête. Je suis une petite chose fébrile entre ses mains. C’est un pur moment de plaisir.

— Oui, Nathan.

Il redescend entre mes jambes. Ses doigts me remplissent à nouveau. À la grande joie de ma chair brûlante et humide, qui devenait douloureuse. J’ai envie de lui comme jamais. Ils entrent et repartent en moi.

— Putain, Zia, t’es trempée.

Je gémis. Sa langue vient me tourmenter à nouveau. Je me cambre de bien-être.

— Pas maintenant ma puce.

Il continue de me picorer. Son autre main vient écarter mes lèvres pour lui permettre un meilleur accès. Son souffle tiède sur ma chair bouillonnante suffit à me faire défaillir. Il repose sa langue. Et dessine des formes sur mon sexe. Les poils de sa barbe me tourmentent divinement, maintenant que je suis hyper sensible, ultra-réceptive à chacun de ses gestes. Je tremble de tout mon être. Je n’arrive plus à me contrôler.

— Nathan…

Ça fait bien longtemps que ma carapace est fissurée dans tous les sens. Je n’ai plus aucune retenue envers lui.

— Pas encore, ma chérie.

J’opine du chef en ravalant le peu de salive qui me reste. Il immobilise ses doigts en moi et applique un rythme de malade à sa bouche. Oh mon Dieu ! Je n’en peux plus. Mon cœur bat à une allure folle, ma tête est sur le point d’exploser. Une jouissance phénoménale monte progressivement en moi. J’ai de plus en plus de mal à la contenir.

— Nathan.

Pas de réponse. Il continue de titiller mon clitoris. Je râle au rythme de sa langue. Je tire encore plus sur mes liens en essayant de me mordre le bras, pour tenter de tromper mon plaisir. Mon orgasme est à quelques millimètres de mon cerveau, et monte toujours, sans que je n’arrive vraiment à le freiner. Je bouge dans tous les sens, je crie, mes jambes sont prises de tremblements irrépressibles et mon ventre se tend, m’obligeant à me redresser. Tout mon corps n’est qu’un fil tendu, prêt à casser à tout moment. Je halète bruyamment, au même rythme que sa langue.

— Jouis, Zia.

Je lâche toutes mes barrières. Et j’explose littéralement. Je me plie en deux d’extase, en laissant échapper les émotions qui restaient coincées dans ma gorge. Je n’ai plus de cerveau, des flashs explosent partout autour de moi et mon corps convulse quasiment contre ses lèvres. Nathan embrasse mon ventre tandis que je ne parviens plus à maîtriser mes tremblements. Ma carapace vient de voler en éclats. Une vague d’émotions, trop forte pour que je la contienne, prend possession de moi. Des larmes coulent de mes yeux toujours bandés. Mon corps tombe d’épuisement entre ses mains. Il me caresse doucement l’abdomen et je le sens remonter vers mon visage.

— Putain Zia, tu pleures ?

Il dénoue le foulard et essuie mes larmes avec.

— Pourquoi tu n’as rien dit ? Je t’ai fait mal ?

Je secoue la tête en riant.

— Non. Au contraire.

Il paraît soulagé. Il lève un sourcil.

— Tout va bien, alors ?

— Oui.

Je lui souris. Il soupire de soulagement en me caressant la joue. Je retrouve son visage, juste au-dessus du mien, et ses yeux, assombris par le désir. Qu’est-ce qu’il est beau !

— OK. Alors, c’est parfait. Tu es encore en forme ?

Je hoche la tête. Totalement libérée.

— Oui, Nathan.

Il ouvre un tiroir de sa table de chevet, saisit un petit étui et le place entre ses lèvres. Puis, tout en se caressant le pénis, vient se placer entre mes jambes, encore un peu pantelantes. Il prend le préservatif entre ses mains et s’affaire à l’ouvrir.

— J’ai tellement envie de toi, ma chérie. Tu es tellement jolie. Tout à fait à mon goût. Tu surpasses même largement mes désirs.

Je peux le voir maintenant. C’est lui qui est magnifique. Je regarde le préservatif. Je n’ai jamais essayé ce truc, mais ça ne me dit rien.

— Nathan ?

— Oui ma chérie ?

— Je suis tout à fait saine. Je peux te le promettre. Et sans risque de tomber enceinte. Et toi ?

— Aux dernières nouvelles, je ne peux pas tomber enceinte non plus.

J’éclate de rire.

— Ah, c’est rassurant. Et pour le reste ?

— Propre comme un mec qui vient de naître. Tu veux pas de ce truc ?

Je secoue la tête.

— Tu veux dire que je peux y aller comme ça ?

— S’il te plaît. Je veux te sentir.

— Avec plaisir, belle demoiselle. Vos désirs sont des ordres.

Il envoie valser le bout de plastique. Puis fait aller sa main une ou deux fois sur sa verge et se positionne devant mon intimité. Totalement nu, affichant son envie devant moi, il fait renaître une supplication entre mes jambes très rapidement. Juste parce qu’il est magnifique. Et sûr de lui. Et un amant merveilleux. J’ai besoin de le sentir en moi. Qu’il me fasse sienne. J’en meurs d’envie. Il répond à mon attente. Il s’enfonce en moi doucement. J’ai le temps de le sentir entrer en moi. M’envahir peu à peu. Ses mains, cramponnées à mes hanches, s’agrippent de plus en plus fort à moi. Il termine sa divine invasion. Il me remplit complètement. Je savoure chaque centimètre de sa présence en moi. J’ai à nouveau chaud et froid. Ma gorge est sèche et mon cerveau est déjà en train de s’envoler, dans un tourbillon de sensations. Il reste au fond de moi, le temps de calmer sa respiration. Je le vois tenter de reprendre ses esprits. Ses yeux détaillent mon corps. Il s’en nourrit. Il le dévore. L’enveloppe d’une tension sensuelle.

— Bordel Zia, tu me fais un effet terrible !

Sa main caresse fébrilement mon ventre. Je resserre mes muscles autour de lui. Il étouffe un petit cri de contentement et de vulnérabilité, qui le rend hyper sexy et qui trahit son excitation. Je sais donner du plaisir aux hommes. J’ondule autour de lui en relevant les fesses. Il commence à bouger avec moi, sans sortir d’un millimètre. Il essaye de maîtriser son envie. Cet homme aime prendre son temps. Et moi, j’ai envie qu’il s’active. Je remonte une jambe pour la placer sur son épaule. Il réprime un grognement et me mordille fiévreusement la cheville. Ma position lui permet de s’enfoncer encore un peu. Ce qu’il fait. Puis je bouge autour de lui. Il grogne pour lui.

— Putain de bordel !

Il ne tient plus. Il pose son pouce sur mon clitoris et commence un va-et-vient lent et maîtrisé. Mon cœur a tout simplement cessé de battre, je crois. Il préfère frissonner devant l’intensité du moment. J’attends avec impatience le moment où je sentirai mon délicieux amant jouir en moi. Il accélère lorsque je passe ma seconde jambe sur son autre épaule. Il appuie encore plus sur mon sexe et s’agrippe à mes cuisses de son autre bras. Il grogne alors qu’il grossit encore en moi. Il découvre un point magique au fond de moi. Endroit dont je ne soupçonnais même pas l’existence. En une seconde, toutes mes terminaisons nerveuses se mettent en émoi. C’est délicieux. Je me cambre contre lui. Maintenant qu’il l’a trouvé, il reste focalisé sur ce point. Il le burine de plus en plus fort et de plus en plus rapidement. Il est en sueur. Et moi aussi. Il dégage mes jambes de ses épaules pour les enrouler autour de sa taille. Il arrête momentanément son attaque pour tendre le bras et me détacher les mains. Sa voix, ses gestes, sa respiration, tout en lui est urgent et mû par une tension sexuelle flagrante.

— Je veux être dans tes bras ma puce.

Il s’allonge sur moi et s’enfonce encore dans mon intimité. Il pousse un râle discret de plaisir. Il aime être en moi, autant que je suis divinement envoûtée par son invasion. Ma Zia combattante a compris, enfin, que nous ne sommes pas en lutte, qu’il n’y a pas besoin de se battre. Elle laisse la place à la petite Zia. Elle ne s’efface pas. Elle se fond en elle.

Je le prends dans mes bras, lui caresse le torse, les bras, les cheveux. C’est un vrai moment d’amour. Il m’embrasse et je prends sa tête dans mes mains pour le forcer à me regarder. J’ai besoin de voir son regard. Celui-là même qui change tout, par rapport à ce que j’ai toujours connu. Il ne baisse pas les yeux. Et j’y lis tellement de choses… L’intensité de ce moment est envoûtante. Je suis complètement en transe, rien qu’en lisant au fond de ses iris noircis par le désir. Tout y est pur. Sincère et bienveillant.

Son ventre frotte sur mon clitoris et ses reins s’activent pour pousser son pénis toujours plus fort, sur ce point sensible, en moi. Je sens un second orgasme m’envahir. Celui-ci est rapide et puissant. Je m’agrippe à ses épaules, tout en m’efforçant de maintenir son regard. Il presse doucement les paupières pour tenter de maîtriser sa propre jouissance. Il accélère encore sa cadence. Il halète et me souffle, de sa voix devenue rauque :

— Maintenant Zia.

Je laisse le plaisir m’envahir. Je relâche mes jambes autour de lui alors que j’explose encore une fois. J’enroule mes bras autour de son cou pour poser mon front contre le sien. J’ai besoin de cette proximité. Mon cerveau peine à garder le sens de la réalité, mais je ne lâche pas ses yeux. Et il ne lâche pas les miens non plus quand sa jouissance arrive, juste après la mienne. Il tremble dans mes bras et s’éparpille en moi, en poussant un cri étouffé. Des frissons recouvrent sa peau et ses yeux sont emportés par son plaisir. Ils me fixent et, en même temps, sont très loin d’ici. Il s’immobilise enfin et s’effondre sur moi. Pantelant. Je ne suis pas mieux. Il puise dans ses dernières forces pour me planter un bisou sur le nez.

— Zia, tu es une femme exceptionnelle. Je n’ai pas d’autre mot.

Il bascule sur le côté et m’enlace affectueusement. Je crois que je n’ai jamais été aussi sereine.

 


Nathan

Zia se blottit dans mes bras. Elle dépose de petits baisers sur mon torse. Quelle expérience géniale ! Cette nana est une bombe et elle ne le sait même pas. Pouvoir la posséder entièrement, avec son consentement, est un privilège. De plus, elle est troublante dans son ensemble : perdue, mais pleine de ressources ; forte et fragile ; juvénile et épuisée par la vie ; soumise et maîtresse. Elle a cru qu’elle se soumettait à moi, mais en vérité, c’est elle qui a mené la danse ce soir. Je ne lui ai donné que ce qu’elle désirait. J’ai eu mon compte aussi. Mais seulement parce qu’elle a décidé que je l’aurais. Elle aurait pu ne rien proposer et rester assise dans ce canapé, sans chercher plus loin. Dans tous les cas, elle agit sur moi comme une putain de drogue. Ça fait peu de temps que j’apprends à la connaître et elle me fascine.

À chaque fois qu’elle me donne de l’affection, ou qu’elle m’en demande, je me sens chanceux, parce qu’elle ne laisse pas beaucoup de monde l’approcher. Mais à moi, (pourquoi exactement ? Je ne le sais pas) elle me laisse ce droit. Malgré ça, même quand elle est dans mes bras, je redoute qu’elle change d’avis. Qu’elle redevienne la Zia froide que j’ai croisée quelques fois, celle qui ne laisse personne l’approcher. Et j’ai eu affaire à elle, cette nuit. Mais d’après les orgasmes de ma belle, je crois que pour une fois, j’ai réussi à la dompter un peu. Mais je sais qu’elle n’a pas dit son dernier mot. Il se pourrait bien qu’en cas de faux pas, la situation revienne à l’initiale. Qu’elle reprenne ses droits et s’éloigne de moi. Je marche sur des œufs avec cette nana.

Mon réveil sonne avant même que je puisse fermer les yeux. Zia se cramponne à moi, sans ouvrir un œil.

— Ma puce, je dois commencer ma garde dans une heure. Il faut que j’y aille.

Elle me fait savoir son désaccord en grognant. Je lui dépose un bisou sur le nez et me dégage de ses bras. Mais elle me rattrape, toujours les yeux fermés, et s’allonge à nouveau sur moi.

— Cinq minutes, s’il te plaît.

La chaleur de son corps contre le mien est trop dure à quitter. Je repasse mes bras autour d’elle et nous octroie cinq minutes supplémentaires. Puis dix. Puis quinze. Puis trente. Jusqu’au moment où je n’ai vraiment plus le choix. Être frais et dispo en moins d’un quart d’heure, c’est mission quasi impossible. Surtout lorsque je retourne embrasser ma petite nana, enroulée dans la couette, et qu’elle m’attire contre elle, sensuellement. Elle gémit dès que ma langue rencontre la sienne. Bordel, elle me file la gaule, direct. J’ai toutes les peines du monde à l’abandonner.

 

C’est en bâillant, et avec une bonne demi-heure de retard, que je prends mon poste. Tony me détaille en riant.

— Laisse-moi deviner… Zia, c’est ça ?

Je hoche la tête en passant mes fringues de boulot. Il continue :

— Je l’aime bien cette fille. Elle a une bonne influence sur toi. Tu fais enfin n’importe quoi. C’est cool !

Je lève un sourcil. Tony ne sait rien de Zia. Il suppose, j’imagine, que c’est une SDF quelconque, avec une histoire banale.

— Comment ça ?

Il hausse les épaules :

— Ben des trucs qu’un mec fait quand il est accro. Jusqu’à présent, les gonzesses que tu fréquentais depuis Sarah ne t’ébranlaient pas une demi-seconde. C’était quand tu avais le temps, et surtout sans déranger ta petite vie. Là, au moins, tu y mets du tien.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— De ta tronche, déjà. T’as dormi combien de temps cette nuit ?

Je hausse les épaules en ricanant.

— Pas beaucoup.

— Ben voilà ! La dernière fois que je t’ai vu prendre une garde dans cet état, c’était… jamais. Et puis… Ce petit spectacle qu’on a eu chez David, dans la cage, avant-hier… C’était intéressant. Depuis quand tu t’affiches avec des nanas ? D’habitude, c’est plutôt le soir quand personne ne regarde, non ?

Il n’a pas tort.

— Et donc, tu en conclus quoi ?

Il me tape l’épaule.

— J’en déduis que j’aime bien cette petite. Tu mérites d’avoir une vie à côté du boulot. Une vraie. Pas juste un petit coup de temps en temps. La fin du règne posthume de Sarah sur ton existence est peut-être enfin arrivé… C’est cool.

Je connais Tony depuis la fac. Il sait tout de moi. Il a assisté à ce que j’ai vécu avec Sarah, il sait que toute cette histoire m’a marqué et il a deviné depuis longtemps que je faisais tout pour ne pas revivre à nouveau ce genre de truc. Au risque de me faire un peu chier dans la vie. C’est la première fois, par contre, qu’il m’en parle. Habituellement, nous ne nous attardons pas sur les manières de vivre de l’autre. Chacun vit sa vie. Ma réponse est vague parce que je sais qu’il n’a pas tort, mais j’évite d’y réfléchir. Je me suis anormalement entiché de Zia et ça me fout un peu les boules. Elle a su appuyer là où je faisais tilt. Et aujourd’hui, j’arrive au taf en retard, complètement crevé, la tête encore pleine de ses gémissements et de son corps, s’agitant de désir sous ma langue.

Je supporte la journée difficilement. C’est mou. Il ne se passe rien, et au bout de quelques heures, je dors debout. Cap’tain Flamme me jette des coups d’œil inquisiteurs qui m’agacent et mes collègues se foutent de ma tronche. OK les mecs. Je n’ai envie que d’une chose : que demain matin arrive vite, que je puisse rentrer chez moi. C’est d’ailleurs une première. D’habitude, je suis le premier à sauter partout, parce que je suis un vrai passionné. Mais aujourd’hui, y a pas moyen. Vers 13 heures 50, mon téléphone bipe dans ma poche. C’est Zia.

13h50 : * Bonjour mon super héros.

13h51 : * Bonjour ma puce, ça va ? Tu fais quoi ?

13h52 : * Ça va très bien, et toi ? Pas trop dur ? Je suis encore sous la couette, Mel est là. On papote.

Mel me manque. Je suis un peu jaloux que Zia soit avec elle, alors que moi, je ne lui ai pas parlé depuis deux jours. Et je suis aussi jaloux de Mel, qui passe du temps avec Zia, dans mon lit, alors que c’est moi qui devrais être avec elle.

13h55 : * Fais un bisou à ma sœur pour moi, SVP.

Je ne peux pas rester en froid avec ma frangine bien longtemps.

14h15 : * C’est fait. Nathan, tu peux me rendre ma carte d’identité, SVP ?

Pourquoi veut-elle sa carte ? Avec Zia, je me méfie. Elle peut décider de partir en une heure, j’en suis certain. Et je ne veux évidemment pas qu’elle parte. Je suis d’ailleurs déjà en train de redouter le moment où elle pourra partir rejoindre ses parents, ne sachant pas si elle envisage de revenir, ou de rester là-bas… Bref.

14h16 : * Pourquoi tu veux ta carte ? Tu pars où ?

14h28 : * Tu me la donnes uniquement si ma réponse te convient ? C’est ça ?

Bon, OK. Ce qu’elle va faire ne me regarde pas. Mais quand même…

14h55 : * Je m’intéressais juste à tes projets. Tiroir de la table de chevet. À côté des capotes.

15h02 : * Elle était là depuis le début ? Juste à côté de moi ?

Je suis content de mon petit effet.

15h05 : * Oui.

15h20 : * À côté de moi ? Toutes les nuits ?

Elle va me tuer !

15h25 : * C’était juste un test. Que tu as passé haut la main. N’importe qui aurait fouillé les tiroirs. Surtout ceux de la chambre. Pas toi. C’est pour ça que je t’ai fait confiance.

15h32 : * C’est tordu, mais ça me va. Merci Nathan. J’en ai besoin pour mon contrat de travail. Je vais au Jail voir David.

16h10 : * OK.

Je reprends le boulot avec autant d’énergie que je peux donner. J’arrive un peu plus à faire illusion. Nouveau SMS dans la soirée.

19h32 : * Je n’ai pas de compte en banque. Ça craint selon David.

19h44 : * Dis-lui de te filer du cash.

19h58 : * Il gueule et te dit de te mêler de ton cul.

20h15 : * Dis-lui que je l’emmerde.

20h18 : * Nath, c’est David. Va te faire foutre et surtout va ouvrir un compte bancaire avec Zia dès que tu rentres. Vous avez bien deux minutes entre deux coups de queue, non ?

20h20 : * On verra. Et occupe-toi de ton cul. Et efface ton dernier SMS tout de suite du téléphone de ma nana, c’est pas la classe. Et refile son téléphone à Zia.

20h30 : * C’est moi ta nana ?

20h31 : * Si tu acceptes le rôle ? David a effacé son SMS pourri ?

20h33 : * Dans le genre, on est un couple ?

20h35 : * Oui, dans ce genre-là…

20h42 : * Pas d’autres nanas alors ? Pas d’Anaïs ?

20h45 : * Il n’y avait déjà plus d’Anaïs avant qu’il y ait toi. Et non, pas d’autres nanas.

20h48 : * Mais j’ai cru comprendre que c’était pas trop ton truc, le couple…

Putain, comment elle sait ça d’abord ? Et elle me pousse dans mes retranchements. C’est déjà assez bizarre cette conversation. Bon, allons-y ! Faisons plaisir à Madame.

20h59 : * Je suppose que je peux dire merci à Mel pour cette petite info sur mes rapports avec mes ex ? Ce n’était pas mon truc avec les autres. Avec toi, c’est différent.

21h02 : * Pourquoi c’est différent ?

21h05 : * Tu attends quoi comme réponse ?

21h07 : * La vérité.

Bon. C’est parti pour les grandes révélations…

21h12 : * Parce qu’il est possible que tu me rendes complètement dingue.

21h22 : * Ah ! Bon, j’accepte le rôle, alors. Mais juste parce que c’est toi.

21h25 : * Parfait.

21h27 : * [image: img7.png]Mel m’a montré comment faire des smileys. J’adore

21h28 : * OK, content de le savoir.

21h29 : * Mel dit que tu étais déjà complètement dingue avant de me connaître.

21h30 : * Je rêve ou toute la famille Delay participe à cette conversation ?

21h32 : * Euh…

Bordel ! Dans la famille « On peut pas être tranquilles », je demande les frangins ! On va arrêter là le massacre, sinon, j’ai pas fini d’en entendre parler.

21h33 : * Bon, on en reparle demain. Loin d’eux. Bises belle demoiselle.

21h35 : * Beso, Bombero mi corazon{11}…

Je cherche la traduction… Ça me va bien. Je range mon téléphone dans ma poche avec un sourire certainement complètement ridicule.

 

Je rentre sans détour à la fin de ma garde. J’ai la bonne surprise de trouver Zia debout dans la cuisine. Elle porte une nuisette bleu marine, lui arrivant aux pieds, largement décolletée dans le dos. Magnifique, encore une fois, mais ça, je le pense à chaque fois que je la vois, donc ce n’est plus une surprise. Elle se tourne vers moi avec un grand sourire. J’ai l’impression qu’elle va me sauter au cou, mais elle se ravise et attend que je vienne la rejoindre. Je l’enlace.

— Bonjour, belle demoiselle. Déjà debout ? Il est à peine 08 heures 15…

Elle paraît gênée.

— Oui. Euh… J’avais soif… Il fait vraiment très chaud dans cette chambre. Elle est exposée plein sud, c’est ça ?

Je regarde autour d’elle. Aucun verre de sorti. Je réprime un sourire. C’est quoi son mensonge bidon ?

— Oui, mais la nuit, l’exposition ne change pas grand-chose, j’imagine. Et alors, tu ne bois pas ?

Elle se tortille.

— Oh, si, si ! Bien sûr… J’allais le faire. Tu veux boire quelque chose aussi ?

— Non, c’est bon, merci. Je préférerais un bisou, pour être honnête.

Elle me sourit et se colle à mon torse. Le tissu de son déshabillé glisse sous mes doigts alors que je lui caresse les hanches.

— C’est nouveau cette nuisette ?

— Mel tenait absolument à me faire un cadeau pour mon anniversaire… Et quand tu as évoqué de la lingerie, l’autre jour, ça m’a bien plu. Alors…

— Très bon choix, en tout cas. C’est ravissant.

Elle rougit.

— Merci.

Je l’embrasse et ma gaule se réveille aussitôt. Elle ne peut que la sentir contre son ventre. Elle laisse rapidement échapper de petits gémissements. Je l’attrape par les hanches pour l’asseoir sur le plan de travail et remonte sa nuisette sur ses cuisses. Elle frémit sous mes lèvres. Bon Dieu, l’effet qu’elle me fait est terrible. Cette femme est torride ! Oui, c’est le mot. Elle ne porte pas de culotte, alors mes doigts s’aventurent entre ses cuisses. Elle est toute mouillée. J’adore ! Elle bloque ma main.

— Nathan, Mel a dormi là, cette nuit.

Je tends mon bras vers la porte de la cuisine à côté de nous et la pousse jusqu’à ce qu’elle claque. Et reprends où je m’étais arrêté.

— Problème résolu.

— Mais elle peut quand même ouvrir la porte.

— Elle dort.

— Tu ne peux pas en être sûr et…

— Zia, Mel est ma jumelle, on est connectés. Si je te dis qu’elle dort, c’est qu’elle dort. Je le sais.

— Ah ?

— Oui.

Je passe ma main sur sa poitrine. Elle est tendue et n’attend que moi. Mais Zia est réticente à présent. Cette satanée retenue !

— Zia, détends-toi. Tu en as autant envie que moi.

Elle hoche la tête. Je remonte encore sa nuisette sur son ventre, mais elle tire dessus pour la redescendre, en se tortillant.

— Nathan, non, s’il te plaît.

— Zia, si tu as envie de moi, lâche ça tout de suite et embrasse-moi.

Je la fixe sévèrement. Je sais qu’elle a encore des réserves. Ce n’est pas envers moi, car elle a envie de moi. C’est cette carapace qui subsiste en elle. Elle s’exécute en partie. Son baiser est fiévreux, mais elle ne lâche pas le tissu. Je lui prends les poignets et la force à abandonner la partie. Elle gémit. Ce qui valide définitivement ce que je savais déjà : elle en meurt d’envie. Au moins autant que moi. Elle dégage une main des miennes et déboutonne fébrilement mon jeans. Elle halète alors que je dévore son cou. Puis elle m’empoigne et me caresse nerveusement.

Je vérifie ses yeux, c’est bien la Zia que je connais qui est avec moi. Tout va bien. Je la fais glisser sur le bord de son perchoir et elle dirige mon sexe aussitôt vers le sien. Je donne un coup de bassin et je suis en elle. Elle s’agrippe à mon dos en rejetant la tête en arrière. Je n’ai pas envie d’être tendre. J’ai envie d’elle, tout de suite, et elle est dans le même état. Et le fait de sentir sa chaleur, sans aucune barrière en plastique, augmente encore mon envie. Je vais et viens dans son intimité comme un mort de faim. Elle ondule et entoure mes hanches de ses jambes, puis se contracte autour de moi. Elle s’allonge légèrement en posant les mains derrière elle, m’offrant ainsi un accès plus profond en elle. J’ai le cerveau qui a cessé de fonctionner depuis quelques instants déjà et des engourdissements dans les jambes. J’accélère encore mon rythme lorsqu’elle commence à se masser le clitoris. Elle va me tuer ! Cette vision est torride. Elle souffle sensuellement entre ses lèvres pulpeuses :

— Dios mio.{12}

J’adore l’entendre parler espagnol. Mon orgasme arrive rapidement. Je le retiens alors qu’elle commence à trembler et à haleter de plus en plus rapidement.

— Jouis ma puce, laisse-toi aller.

Elle m’obéit. Je sens ses cuisses se contacter autour de moi, alors qu’elle se cambre en gémissant. Elle m’offre un spectacle sexy au possible. Le plaisir me démonte la tête en quelques secondes. Je la rejoins rapidement dans son extase, alors qu’elle m’enlace et pose ses lèvres dans mon cou.

Nous restons dans cette position, le temps de retrouver nos esprits. Puis, quand je réalise que Mel peut surgir à tout moment, je me retire en lui assénant un petit bisou sur le nez. Je redescends sa nuisette sur ses cuisses.

— Et si nous allions dans la chambre, belle demoiselle ? Ça ferait désordre si Mel se pointait maintenant.

— Mais tu as dit qu’elle dormait.

Je me mords la lèvre pour ne pas rire.

— Ben j’en sais rien, en fait.

Elle croise les bras, d’un air mécontent, mais amusé, quand même, un peu.

— Comment ça, tu n’en sais rien ? Tu m’as menti Nathan ?

Elle me balance un torchon en pleine tête.

— Possible.

Elle secoue la tête, l’air sérieux.

— Monsieur Delay, ce n’est pas bien de me mentir comme ça. Vous devriez avoir honte !

C’est elle qui me dit ça ? Je pose les mains sur mes hanches.

— Et vous, Mademoiselle Torrès, vous en êtes où avec votre verre d’eau, si urgent ?

Elle me regarde, surprise. Puis se tourne vers le placard.

— Mais je vais le boire. Tout de suite, même. Je ne vois pas le rapport.

Je l’attrape par les hanches.

— Ose me dire encore une fois que c’est parce que tu avais soif que tu étais dans la cuisine, espèce d’hypocrite. Tu m’attendais. Avoue.

Ses joues rosissent joliment alors qu’elle retient un rire.

— Non, j’avais soif, mais après, ben je n’avais plus envie, c’est tout.

— Mais bien sûr.

Elle éclate de rire.

— Bon, OK, je n’avais pas soif. J’avais peur que tu n’oses pas me réveiller et que tu ailles dormir en bas.

— Alors là, aucun risque ! D’ailleurs, je suis naze. Je vais aller dans ce fameux lit. Et tu viens avec moi. Même si tu n’es plus fatiguée. Ou si tu as soif. Tu restes avec moi.

Je la soulève dans mes bras et l’apporte dans notre lit. Elle s’enroule dans la couette et vient se lover dans mes bras.

— Tu m’as manqué, Nathan.

Un sourire de satisfaction s’étire entre mes deux oreilles. Je plonge la tête dans ses boucles brunes pour lui cacher. C’est pas mal la vie de couple, en fait.

 


Graziella

La respiration régulière de Nathan m’indique qu’il s’est endormi. Son souffle chaud dans ma nuque réveille malgré moi mes petites fourmis. Je suis tellement bien dans ses bras que j’ai l’impression de vivre un rêve. J’ose même croire que la chance a enfin frappé à ma porte. Après toutes ces années de galère, j’ai trouvé un toit, des amis, un travail, et surtout un homme merveilleux. Un homme qui m’apprend petit à petit à devenir une femme normale. Un homme qui me montre le pouvoir des sentiments. Le plaisir d’être en couple, la volupté que peut revêtir le sexe lorsqu’il est consenti. Et mon Dieu, à ce niveau, je suis bénie ! J’ai un amant fabuleux. Il arrive à me faire oublier ma répugnance pour tout ce qui a trait aux rapports physiques. C’est très fort.

Dans son sommeil, il resserre son bras autour de moi. C’est tellement romantique… Empreint d’une tendresse que je n’ai jamais connue auparavant. Je ne suis pas une experte, mais je crois que mon petit cœur, que je croyais à jamais perdu pour les hommes, commence à se fissurer de toute part pour lui. Ma carapace, habituée à me protéger de la violence et des humiliations, n’était pas préparée à ce genre d’attaque. Une intrusion dans mon cœur, de la plus douce des manières. À coups de baisers et de respect. Nathan a des armes que je ne peux pas combattre. Et j’ai d’ailleurs déposé les miennes à ses pieds. Il est mon maître sans le savoir, mais pas celui qu’on m’impose. Celui que tout mon être a choisi.

Je soupire d’aise en caressant son bras, musclé et protecteur. Je voudrais que ce moment dure toujours. Enfin, avec quelques pauses pour pouvoir profiter un peu de ce corps qu’il m’offre. Parce que je suis sa nana, comme il m’a dit, et que donc, par déduction logique, c’est mon mec. J’ai un mec à moi. Nathan, son odeur merveilleuse, son physique à se pâmer, sa gentillesse, son petit caractère capricieux et craquant, tout ça m’appartient. Je somnole un long moment, en attendant qu’il se réveille.

 

Mon ventre me rappelle à l’ordre vers midi. Nathan, lui, dort toujours profondément. Je me lève discrètement pour aller m’affairer en cuisine. Malheureusement, les placards sont vides et je ne trouve rien d’appétissant. David m’ayant donné hier la part des pourboires qui m’étaient destinés, je décide d’aller faire quelques emplettes à la supérette du coin de la rue. Après une douche rapide, je pars donc acheter les premières courses de ma vie, payées par moi-même.

C’est avec une certaine fierté que je ressors du magasin, deux sacs remplis de nourriture à bout de bras. Je sautille de joie sur le chemin du retour. Mon téléphone vibre dans ma poche. Je pose mes sacs. Un SMS de Nathan :

13h12 : * Bonjour ma puce. Tu t’es enfuie ?

13h12 : * Non, partie faire des courses. J’ai fini, je rentre.

Je reprends mes sacs.

SMS.

Je les pose encore une fois.

13h13 : * Il reste des œufs, tu veux que je prépare en attendant ?

13h13 : * Non, surtout pas !

SMS.

Re-pose de sacs.

13h14 : * Sympa ! Alors, dépêche-toi ma puce, suis affamé.

13h14 : * Je suis à environ dix mètres de la porte. Ça ira comme délai ?

13h14 : * Parfait[image: img7.png]. Je veux un bisou.

Je fourre mon téléphone dans ma poche en souriant. S’il m’arrête toutes les trente secondes avec un texto, il n’est pas près de l’avoir son bisou !

Alors que je me penche pour récupérer mes sacs une énième fois, une voix retentit derrière moi. Une voix venue de mon passé. Une voix qui me donne la nausée aussitôt. Une voix qui me parle dans ma langue.

— Bonjour Graziella.

Un frisson d’effroi me traverse la colonne vertébrale. Cette voix rauque, froide et vicieuse. On dit que le corps change en vieillissant, mais je constate que la voix, elle, reste intacte. Et celle-ci, particulièrement, suffit à me ramener dans mon pays, à cette époque à laquelle je tente désespérément d’échapper. Je reste paralysée par la peur. Peur d’avoir bien entendu. Peur de toute cette angoisse oubliée qui refait surface. Peur de cette domination qui tente de reprendre le contrôle malgré moi. Peur de comprendre que mon passé dirigera toujours mon destin. Peur de lui, tout simplement, et de ce que sa présence ici, dans cette rue, à deux pas de chez Nathan, représente.

Je ferme les yeux en priant pour qu’il ne s’agisse que d’un cauchemar.

À suivre…


{1}{1}Signifie « Fils de pute ».

{2}{2}Signifie « ma sœur ».

{3}{3}Signifie « Liberté ».

{4}{4}Signifie « Laissez-moi, s’il vous plaît, je vous en supplie ».

{5}{5}Signifie « S’il vous plaît ».

{6}{6}Signifie « Pardonne-moi, je ne veux pas être une ingrate ».

{7}{7}Signifie « Je vais te donner ce que tu veux ».

{8}{8}Signifie « Je te donne ce que tu veux ».

{9}{9}Signifie « Viens m’embrasser Nathan ».

{10}{10}Signifie « J’en ai besoin ».

{11}{11}Signifie « Bisou, pompier de mon cœur ».

{12}{12}Signifie « Mon Dieu ».
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